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PRÉFACE 



iwhoj'chos r[tin je poursuis sur !:i S<icinlorfio oinhrnsspnt : i Mo;? 
i';iifs, r.'\uiutionétH)nomiqueetrnni ;ilo surtDut dopuLs 1830; 2' révolution 
dos (locti inos économiques et socialistes depuis la constitution do IVco- 
iioiaie iMjIitiquo au xviu" siècle ; 3» la sociologie <^couohiique théoi iquc; 
4° la sociolo^j^e ôcouoiuiquc pratique, le socialisiuo expOiiniental et la 
constitution d'un droit économique nouveau. Cette derniôre partie est 
le couronnement naturel des autres; le socialisme scientifique est, à 
mes yeux, inséparable, comme je l'ai dit ailleurs, de la omwtitution 
d'une dynamique 80ciale<éoonomique positive. Cest son prolongement 
idéal. 

Cest par la construction d'un atlas de statistique comparée que j'ai 
entrepris en 1880, de réaliser la première partie de ce programme 

(réiudcs. Lo i»r.\«ont (''<'tit oi les diagrammes qui raccompagnent, se 
rattachent à oel atlas dont d'autres fhigments ont été ou exposés ou 
reproduits. 

I. — I?n ]iio(lui-is à l'Kxjwsition de Bruxelles un premier 

i-ecueil de diagiaiumcs .sur les phénomènes éconninifiues fjôuéraux- 
Voici dans quels tonnes je développai mou projet dans la préface 
manuscrite de ce travail : 

J'ai essayé d'appliquer systématiquement aux phénomènes écono- 

miqiips ])mpres à nnti'c pays, l'induelioii sta!is!i(ino, création de notre 
iuimoi'tei Quetelet; j'ai ti'aduil graphiquement Ion résultats olitenus. Les 
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proct'Hlés graphiques, cin[)loy6s par taiit (!»• statisticiens of mnnc d'éco- 
noniistes, me paraissenl 011*6 plus qu'un mode de reiirésenter lets 
phénomènes et de les rondro saisissants; on i)omiettant dVmbrasser 
âmultanéincnt ot sans grand effort, des quantités de faits parfois 
énormes, ils s'élèvent à la hautonr d'uno Tn»''tliodr> d'invr'Stii^Mfioii oî font 
surpi'cndre des rapjxn'ls (pii eussent souvent echap|)é. C'est une sorte 
d'application des machines au travail de l'esprit: elle laisse la fbi%einl^> 
lectueUe disponible pour dos roeherehes de plus en plus abstîntes. 

La productimi des richesses forme rolûet de cette dlTinon de 
l'atlas. 

J'étudie successivement sous le titre de PhcHumenes gencrauj: de la 
proditefion des richesses^ le milieu physique, les fonctions, les oignes 
de la produetion et leurs corrélations. Le milieu i»liysique, par ses lois, 
flxf ]i>.s cDiidirHins les plus g<^n<^rales et los liînttr>s d<' l;i iniictioii prodtie- 
triee; les orjîatu'S s'adaptent à toutes les variations que le milieu 
physique, ou moral et social, apportent à l'activité foncliounelle. Les 
lois de pi'oductiTïté des agents naturels m'ont surtout préoccupé» 

Dans la seconde partie, j*ai condensé les i . Nultats des cakniis qui 
[irécèdent sur les ressoun-os aliinf^ntairos de la Helgiqiu^ ; J'ai l'amen*^ !''s 
subsistances, d'après les équivalents étahlis, à leui-s jtrincipcs immé- 
diats, afin de pouvoir déteimner ensuite avec quelqu'apprtalînatîoniios 
dépenses do force. Les moyennes obtenues pour renscmhle de la 
|)opulation et pour la cliiss»' onvrière, représentent 1«> fonds aurpiel les 
organismos individuels empruntent la force de travail, c'est la aussi 
qu'ils puisent la matière et la force qu'ils dépensent dans les fonctions 
de nutrition et de reproduction de Tespèce. L'antagonisme de ces fono- 
lions avec celles du travail, signalé par tous les grands biologistes 
inoderiips, reparait avec des proportions gigantes<pies dans l'ordre 
économique, et reiul indis])cn sables de telles recherches. L'induction 
Statistique, impuissante par elle-même, doit redescendis au oœur des 
sciences biologiques, j)our y (;hen:her des données comparatives essen- 
tielles; mais ifi. je me suis heurt a deux ordix's de dinii ultés; d'une 
liart, les matériaux statistiques mont manqué; ou sougera avec |>eine 
que les recherches systématiques les plus récentes sur la dtuation des 
dasses ouvrières, par exemple, remontent à 1854-50 et aux travaux du 
savant rMieiv/^lianx de la Commission <le statistiqii'\ D'autre juirt, les 
pliysicicns et les physiologistes, dans le calcul desdé|>enses normales «le 
matière et de force, des rations normales, se pi éoccupent trop {leu deU 
divci'âlé des modes d'activité, et des conditions du milieu s<^>cial ({ui 
afîectent ces déppiises, r{ iîss'arrétrnt ti-np sntivpnt à des t> i^'S invai ia- 
bles. Aussi, jKîndant que ré<îonomio iKjlitique se retourne vers les 
sciences moins complexes, faut-il que la biologie s'élève vers la science 
sociale, s'y rattadie de plus en plus inthnement, lui fournissent des 
données moins absolues, imi sr^ pénAtraiit de la eoiuploxitt'' il<'s iili<'ni.- 
ménos sociaux. Cette tendauce ù unir iiilimcmeul la science sociale el 
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les wi^nncs mûii)8 eompJcxff f\ à «^liKÎior Ifiirs rapports, .«o rovMf^. on 
Belgi«|ue,daQS les travaux oiitrepns par les hunuiicsdt> iinli egéiiéralioii. 
Si incomplètM que soient 1m résultats que llnductton statistique m*a 
donnés jusqu'ici, je les ai rassemblés cependant ; ils dévoileront, sous 
quelques priinds asixîcts, le prohl'MiK' fondamental qui s'impose à la 
science moderne, cl qui consiste a reclierclier les londitions dans 
lesquelles les dépenses effeelivea de matière et de fbrce, se rapprocheront 
de 1 1 1 n plus, i>our tous, des dépenses normales, et par là, se réali- 
ser;! 1 . (piilibre des fonctions essentielles de la vie individuelle et de la 

vi'" l'Ollerlive. 

Dans la ti'oisième partie, j'ai \ouiu analyser les or<4aires de la 
production et déterminer queltpK s-uns de leurs rapporta, enmesous* 
trayant, aut;nit que J'ai pu, à une vaine assimilation »le l'organisme 
iii'liviiliif'I <A i\>' rcr^Mnisiii.' s(K'i;il. .l'ai iiatiir''lli'iiieiil uni l'élude des 
organes automatiques ou des machines a celle des organes vivants. En 
convertissant la force des maf^ines en son équivalent de travail humain* 
j*ai pu randre plus précis des rapports économiques, (pii, trop souvent, 
sont r< stés puivmetkt quantitatif, au lieu d'élra à la fois quantitatif^ et 
quaiitatiis. 

L'emploi de la cartograpiiie m'a iwrmis de mai-quer des rapports 
économiques dans rcspace. Eh empruntant à la géologie et à Tanatomie 
des régions d« s tu ganismes individuels, leur méthode générale d(>s 
fdupes. jeerois avoir fait une iimovation utile. .Vf ^iK-re, conuiie je in'i u 
expliquerai ailleurs, ap|X)rter par là, des matériaux à la constitution 
scicntiâquc de Tanalomle toitographique de rpi'ganisme social, et même 
de son anatomie des rapports, dans le sens philosophique que Goofllroy- 
St-Hilaire dontiait à ces termes, en un mot. à In partie fondamentale do 
la sociologie statique. Je présente les quelques coupes économiques qui 
se trouvent dans cet atlas comme <les essais de préi)ara lions anatomiques. 

L'étude des corrélalions organiques auxquelles Comte et Siwncer ont, 
dans la fiociolo|ne« donné le nom de consensus, appartient à Tordre 
le plus élevé, le plus complexe, et se fbnd dans cette anatomie des 

rapports largement conçue. Elle ne peut être que très restr iiitr» ilnns 
cette pi'euilèrc division de l'atlas. Les recherches vont donc devenir plus 
complexes à mesure que j'avancerai dans Tétude des fonctions écono- 
miques, n 

Le oommmitaire d'une partie de ces diagrammes a été ptiblié sous le 
titre de : L'Atimentation ^ la force du travail. 



II. — La seconde pai lie de lalias, VAtlas agricole, lut présenté au 
Congrès agricole, de 1884 et â l'Exposition d'Anvera de 1885. Dans 
l'intervalle, parurent les belles caries qui illustrent le rccens^ent 
agricole de 1880. 
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Voici la table de cette laborieuse partie du travail que jo poui-sui» 
et qui Ait reproduite dans le catalogue de la viUe de BruzeUes à 
rexpositiofi d'Anvero (1885) : 

I. L4 PRODUCTION AGRICOLE 

A. MÉsoLoaiB AGRICOLE. Iiiflueiice du relief du aol sur l'éTolution 

des systémee de culture. 

L Action técutai're du miHeu physique. Influence du 
voisinage de la mer, — des coura d'eau, — de l'altitude, 
— jiyantphisnn moins r.n-orisélesprogrèederinduatile, 

cl, par suite, do ragi icullui e. 

II. Surface des régions (if/ricules. — PnpH!(((ii)}i bovine^ 
ovine et chevaline jtar hectare, Nombre d'hectares de 
froment pour cent de rétendue eadMtrale, 

III. Cartographie des bot» en 1846 cti966. 

IV. étendue moyenne des exploitations. — I. RapiX)i*t do 

Téteiidae (HioductiTe aux exploitants. — II. Rapport de 
l'éteiuluo totale aux exploitants. Cartes comparatives 

des divei^sos régions. 

V, Etendue moyenne des exploitations. — I. Exploitations 
de 1 à 5 hectares. — II. De 5 à 10 hectares. — 111. De 10 à 
30 hectare. — IV. De 30 â SO hectares. 

VI. ht. I. De 50 à KO hectai-ps. — II. De 100 hectares et plus. 

VII. Cartes des Jachères en \HU'>, 180*". 1866. 

VllI. Facteurs de la production agricole. — I. Etendue 
moyenne des exploitations productives en 1846. — 

n. Travail agricole total par 100 hectares piXKluclifs 
exprimé en nombre de travaillnins. — III. Nonilu e do 
chevaux par 100 heclai'es pi-oductiis, 1846. — IV. Bcted 
bovines pour 100 hectares productif, 1846. 

iX. Coupes économiques correspondantes. 

B. 0BG.\NE.S de la l>RODL'CTION ET LBUM MORPHOLOGIE. 

X. Rapport de la yiopulntîon productive â la popvlntion 
totale. Lois d' accroisse)/} eu t de la population totale 
et de la jmpulatiùn jirodu.ctive. 

XL Mouvement relatif de la population. Aspect de la dépo- 
puktion des campagnes. 
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XII. Étetidue absolue du lert-iloirc arable par provinces, 
déduction làitos destorrains vagfues, bois, bruy^i-os, etc. 
1846 et 1806. 

Xin. Lois de dissociation de la propriété et de la culture en 
en lie/^fqtfe. — I. Gulturo par propriétairos. J84fi, i>our 
100 aOcUires cultivés. —II. Cultures par locataires, 1846. 

— III. VariationB de la culture par locataires, de 1846 à 
1856. —IV. Culture par propriétairee^ 1866. 

XIV. Id, V. Culture parles locataires, im't — VI. Variationa 
pour lnH't;ifOi=! ilos cnltiii'r's on loc;iliitii dcis'ir, à isr,(i. 

— VII. Coupes tN'Oiioimques 01011111101 la loi ilc dinsonia- 
tion. — Rapport entre le faire valoir direct et le capital 
dana les diverses régions agricM^los, 1 866. — Antai^onisine 
entre le faire vnloit* du*ecl et l'nrt'rnis'îr'monl fin mpitul 
agricole. — IX. Rapi^rt entre la cultur»:' par locataires 
etlecapitiil «lans divei"ses régions aj^'i-icoles. — Corréla- 
tion entre cette culture et le capital. 

XV. £oi> âe âiuoeiaêion de la j^ropriéié efdela culture, 
et du dévetoppemmt du travtxit salarié, Goupea 
éocmomi^es, 

C FoNCTînN !){•: pRODUCTio.N. Infliii-'nf"p pennanente du sol 
et tiu trliinat sur lévolutioji do la pi-oduetion. 

XVI. Loi de productivité du sol. — I. Répartition du territoire 

en terr;iin"« in'oductifV; et en terrains incultes <!ans les 
principales contres de l'Europe. — II. Répartition du 
territoire productif on fbréts, prairies, vignes et taten 
labourables. — Uf. Répartition proportlonni^le des 
terres labourables. 

XVII. Cai*tes comparatives des praiiies permanentes, 1846, 1656, 

XVUl. Rapport de la <lensilé de population a\ec le rendement en 
céréales par hectare et la production par habitant. 

XIX. Cartes comparatives de la culture du froment, i846, 1856. 
1866. Ces phénomènes et tous ceux qui suivent sont 
indiqués par ai'rondissement, et le tracé des régions 
agriœlesflguredans toutes les cartes. 

XX. Cartr^» comparatives do la culture de l'épeautre, 1846, 

XXI. 1(1. Du méleil, 1846, 1850, im. 
XXli. 10. Du seigle, id. 
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XXIII. M. D<» roi'Rp etdo roscour^îoon, |846, 18ô»i, 180G. 

XXIV. Id. Do l'avoiiio, 18U"i, 1856, 1860. 
XXV. Id. Dusarm/.in, id. 

XW J. Id. Des (H.»imao{5 d«' tni'm, IH^i,, if>.j<». 18(>i. 

XXVil Id. Des navots, cai"Olles el licUeraves fourragèros, 184G» 
I85ti, I8r>r). 

XXVm. itl. Du irèflo, is-ir,, 185*;, isôr,. 

XXIX. M. Desfôvosel fôveroles, I8in. 1850, ISGG. 

XXX. Id. Dos pois, ve»of»s oi rnéiaiigos, id. 

XXXI. Id. De la culliin» maraichùie. 

XXXli. Id. Des plaDtes indiislrinllos. rhanviie, houblon, chicorée, 
tal.ac, f/arain*o, 18n;. 18.%, 1866.. 

XXXIII. Id. Du ro|/.a, 1846, «>*'><■., 1866. 

XXXIV. Id. Du lin. id. 

XXX\ . M. Des l»elloraves à sucre, 1846, \s:>t\, 1866. 

XXXVl. Distilloiif s. — Accises. — Pi-oduclion d'eau-Ue-vie. — 
l-xinu tations cl im|>oiia(ions. 

XXXVII. Brass<^rio.— Accises. Produolion do liière. — Kxporta- 
* lions. — ImiKjrlations. — Rendement moyen pai' 
li«ctolître et cuve-matière. 

XXXMII. Industrie sucrîèré. — Exportation et importation des 

sucres ra/tln<:>::. — Id. des sucres bruts. — Produit des 

betteraves par hectare. 

XXXiX. Cartes de la distribution dos chevaux, 1846, 1856, 1866. 

XL. B«>tes l)Ovines, 1846, 1856, 1866. 

XLI. Rctes ovines, id. 
XLII. KsiM:*ce pon'ine, id. 

XLIU. R;i|'i"'>t't d«> la dr-iisitAilo jin|inlalion avw Ir nonilnv- do tètes 
de bélalL — \ ai'ialionb du noud>re des têtes de l>étail. 

D. La i-ONCTiON DE TRODrcTioN. Influence périodique du climat 
X sur la pi-oduction. 

XMV. Influence de la pluie sur la production des côiV'ales. 

XLV. Id. id. id. du lin, du houblon, 

des hedcravcs, d>i tr- llo et des pommes de lern*. 

XLI V. inllucnce de lu temi^érature sur la produclion du Iromenl. 
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II. — LA REPARTITION DU PRODUIT AGRICOLE. 



XLVn. Oi-ganes do la l'éparUlion en Belgique. 
XLVUI. Mouvoinonl dos ttaux dans les régions agricoles, 1830, 

1846, l*k;, 188(). 

IL. Af'(*roiss<*inent absolu du prix des hauz par aiTondisse- 

mvul afimiiïisti atir, 1S3(), isw». 

I.. Caries des fermages, l«;iO, 1835, IR if». iS4ti. 
LI. lû, 1850, 1856, 1800. 1866. - 

I.II. Id. 

LUI. Id trnvs .1 i i iiries, 1880. — Terres 

seult^s, J880; prairies seule^j, iSSut. 

LIV. l{a])]K)rfs entre les jtrix des ftauœ et les prix des 

céréales, du Ijourrc et do la viaiidt"'. 

LV. Les salaircH, ia rente el les j>ri.e agricoles. 

LVI. Fi omont ; b valorn-du iimdtiif moyen par hectare en rap* 

jioi't a\e(' les prix Uins baux i-f l<«s salaires. 

. LV U. Indigence comparée ÛC6 villes et des campagiies, 1878. 



m. — LA DISTRIBUTION. - LES PRIX. 

LVni. CoùU depradueiion du blé comparés» 

LIX. Pri»€tu ffomeni et tégisIatUm douanière, 1815, 1884. 
Fermages et salaires. 

LX. Aâpects de la crise agricole. Le prix du thnnent, le 
pitxluit et le commerce extérieur. 

LXL Lexeifflc. RxeAdanl des importations el des ox|K>rtations. 

— Produit inoy<>n ]x\v hectare. — Prix par licctoiitre 

depuis 18:J0 jusque 1884. 

LXII. L'orge. Consoniiuation de l'orge en Belgique d'après sa 
provenance. ^ Excédent des importations.— Produetion 
moyenne par hectare. — Pris par hectolitre, 1830-1883. 

LXIU. L'avoine. Excédant des importations et des exportations. 

— Produiaion moyenne par hectare. — Prix par hecto- 
litre, 183M883. 
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LXI V. Espèce bovine. Importations et exiK>rtalions. — Trix do la 
viande mis en rapport avec la production du trèfle et des 
betteraves, 1834-1884. 

LXV. ^péee bovine. Population bovine. Tètes de gros iiétail 

abattues à Bruxelles. — Prix de la viande dépecée. — 
Excédant des impoi'talioQS et de. exportations. 

LXVI. Le beurre. Po))ulation desv.iches laitif^irs. — Production 
on lait par habitant. — Nombre d'habitants par vache 
laitière.— Excédant des importations cl des i.îXi)ur(atioiis. 
Prix du beurre, 1930-1882, et production du ti^fle. 

lAII. Kspùce ovine. Population ovine. — Rapport entre lo 
décroisscment de la population ovine et la diminution 

dos jachères et des tori'cs incultes. — Excédant des 
ex[)ortations et des importations* — Prix de la viande à 
Bruxelles, 1834-1884. 

LXVIU. Eupéce porcine. Excédant des exportations et des impor- 
tations. — Prix de la viande de porc, 1834 à 1883. — 

Rendement des ponmies do terre jjar hectare. — Ensem- 
])lo des V'tos aliattues dans î^s iH'iiiriiuux abalicnrs du 
pays. — Excédant des exportations et des importations 
de viandes. 

LXIX. Rapport du prix du pain avec le prix du grain. 



LA DISTRIBUTION. - COMMERCE INTERNATIONAL. 

LXX. Froment. Exportations, importations. — Seigle^ exporta- 
tions, iu)i>ortaLions. 

LXXI Fromrnf. ExrArlant des impiM-tatimis. — Cnn^nnunntion 
du rroiiiout : Rapport pour cent de la production natio- 
nale à rim|)ortation, 1846. 1856, 18G0, 1880. 

LXXU. Pommes de terre. i:x]i()rtations et|impOitatious. — O/'^c, 

oxiHirtalions et iiui)orlaliuns. 

LXXIII. Lin. Exportations et importations. — ifOMéto», Exporta- 
tions et imix)rlations. 

LXXIV. Espt^ce chevaline. Kxporla lions et inipoi Uttions. 

LXXV. Bâtes bovines. Beurre. — Kxiiortations et importations. 

LXXVI. Espèce ovine. Exportations et inii)ortations. — Espèce 
porcine. Exportations et importations. 
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IV. — LA CONaOMMATlON DES PRODUITS AORlOOLfiS. 

LXXVll. Les snbsislances et la population. Âecruissement do la 
population. — Production des cérôales. — Rappmrt pour 
cent delà producUon (^os céréales aux importations. — 
Hnpt^nit pour cent de la production du bétail aux 

iiii|K)i'latioiis. 

LXX.vin. CirculatiQn sociale de la matière et de la force, 
l** phase. Quantités nu>y«iiM8 approximatives des sub* 
stances minérales assimilées par les végétaux cultivés 
annuellement en Helf^i'juo et qui doivent « tiv restitués 
a»j sol en tout ou en iiartie. — Proportions j>our cent. 

LXXIX. Circulation sociale de la mofi'^re et de la force. 

2* pluue. Rappovi i)ourcentde«alimenUs végétaux ibur- 
nis par la production nationale et par l'étranger réduits 
en équivalents de fixement. — Proportion pour cent des 
céi-éales et des pommes de terre, provennnt âu pays, 
mises en consommation et réduites en équivalents de 
fboment. Proportion pour cent des céréales, des 
I)ommee de teri'e provenant du pays et des aliments 
végétaux imiw>rtéif<. en équivalents de fixnuenl, etc. — 
LiOis d'évolution de la cotisommatioii végétale et de 
la production. 

* LXXX. Circulation sociale de ia matière ei de la fitree, 
phase. Propoi'tion pour cent des différentes espèces 

de bétail cons<nTiin(''es — Rapport la \ iamlc t''lrnnfr('>re 
à la viande du pays dans la consommation. —Cideul 
approximatif de la production du pays en viande nette. 
— Excédant des importations sur les exportations ; 
moyenne annuelle. — Moyenne individuelle. — I.oi 
d'évolution de la coDâouimatiou eu viande et de la 
pixxluction . 

LXXXI. Id. 4" et 5' phases. Schéma de la circulation totale du 
produit agrict^ et de ses éléments, guantilés absolues 
des engrais minéraux tlans iu)e récolte moyenne. — 
Quantiti''s proportioiuH^llcs dfs oiigrais min^ttx resti- 
tuables dans une récolte moyenne. 

LXXXII. Ihipettsca de ynati^re et de force. Les stdm'sfance.t 
réduites datis leurs principes immcciiuls. Proportions 
pour cent des prindpes immédiats, fournies par les 
divers aliments. — Projxjrtions pour cent des principes 
immédiats dans l'aUmentation d'un babitant moyen.. ~ 
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Loi Uucci'oissemoul des quantités alisolues tl'albuiiii- 
nuïdes, de graisse et d'hydrocarbonés dans ralimaita- 
tion totale annuelle du pays. — Loi d'évolution des 
quantités d'albuninoïdes, d*bydrocarbonés et de graisse. 

I .X \X n l . iMjpenses de uiatiêrc et de force par la classe ouvrière. 

— La matière. » Proportions pour cent des aliments 
azotés, carbonés et minéraux empruntées aux dive rs 
aliments de l'ouvrier moy^n. — Proportions pour cent 
"des mêmes éléments, dans l'alinu'ntation solide normale 
dVntretien et la raUon de Touvrier moyen (en poids), en 
1854. — Même rapport, avec la ration moyenne d'Un 
habitant du pays. — onantités (rallitiniinoùles consom- 
mées annuellement par l'ouvrier moyen. — l^uanUtés de 
matières hydi-ocarbonées consommfieg annuellement 
par l'ouvrier moyen. — Quantité de graisse consommée 
par l'ouvrier moyen. 

LXXXIV. Quantités d'azote conscmuuées par le^ ouvriers indigents 
en Belgique, calculée» d'après les budgets ouvriers de 

M. Duc'|»élianx. avec l.'s (•ofnîciruts do Houssingault et 
Payen. — Aliuieiilatioii moyenne des ouvriers en Belgi- 
que. — l'i'oporlions d'azote et de cai'bone empruntées 
aux différents aliments. — Proportions d'azole renfer^ 
mées dans les aliments consommés chaque jour par des 
ouvriers indigents. 

LXXXV. Alimentation comparée des ouvriers belges et étrangers. 

LXXXVI. La force. I. I.a iova^ do loîision <!aîi«? l'alimentntion do 
l'homme moyen eu helgiipie. — 11, Dotniées du calcul de 
la force de travail dans Tallmentation d'un ouvrier 
adulte. — II i. La loi d'antagonisme du travail, de la 
conservation de l'espèce et de sa reproduction. 

Je détachai en 1884 de cet allas agricole qui resta, comme le pi-écédent, 
à peu pi*ès complétemeul inaperçu, un certain nombre de planches que 
je Ht reproduire sous le titre : La Crise agricole; je publiai une nou- 
velle édition MklimenUUioiiietiaforeedairawiUl^ in-8°. 



Itl. — En 1880-87, je publiai, avec mon livre sur 17i/tix}/, la partie de 
l'atlas qui s'y l'appoi'te. 



Digitized by Go ^v,i'- 



— XV — 



IV.— En 1880, j'exposai à l'ai'is des planches de l'AHas indus friel et 
commercial et des dia^i'aninies consan*(\s nnx fondions- ecotiomigues 
et sociales, considérées daiis ieui"» l'apjKji ts, c'esl-à-dir<' an consensus 
qu'elles présentent et aux perturbations ou ciises que cette cnordina- 
lion foncUonnellr sul>it. 

Le comment;urrMl<' f'i'tle iloîTiiAiv partie est l'njijrl de In p\iltlic,'i1io?i 
actuelle. Quelques-unes îles piuiiclies relatives aux pliéiiomènes moraux 
ont été soiunlBes A la Société dïtnthi'opolo<;ie et au Congrès tfanthropo- 
logie criminelle (1). Cette publication aura-t-elle plus de succès que les 
oxix>?ifion?! fjui l'ont picci'dt't'M'ai la conviction qu'elle peut conlrihuor 
à la solution |)iiciilque du pmhlème social en échdrant quelques-uns de 
sesasi^eets; je crois avoir aussi servi la science par Texamon critique 
de plusieura lois économiques, et même l'expcMé de lois nouvelles. 
Cest cette considération qui m'a dr-tormini'' à In faire paraître. Toutes les 
planclies qui raoennipagnent ont été repiixiniles |)ar l'Ktablissenient 
cartlit^raphique jailitaii*e ; elles ont été disli'ibuées anlérieurcment 
à mes auditeurs du Cours public d'Éoonomie politique de la ville de 
Bruxelles. 

.le dois à la bienveillance de M. rAch^vin Andi'é, au concoui*s si 
généreux de M. le colonel Hoiinequu), du-tH-teui- de l'Htablisscnient 
cartographique et de M. le commandant Massaux, de pouvoir livi<er 
i-c travail (tonsciendeiix au public. QuHls reçoivent* celte ibis encore, 
Texpres^ou de ma reconnaissance. 



(1) Recfierches .<w la malrwinniah'u' et la natalité, 188.1. — La ci'isg 
économique et la criminalité à Bi iucclks, 188r)-8(>. — [m (^pression écono- 
mique et la criminalUé. — Congrùa d'authropoUigii- i iitiiinfllt'. 1891. — 
L«i iadicet de prospérité; spâc. rapports de la matrimoniaUté «t de 
la natalité avec rhlstoire des prix. — Aon. de l'Iottitot fntematioiial de 
sUtiatiqoe, 168». 
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LA DÉPRESSION 

ÉCONOMIQUE c^c SOCIALE 



HhêËtm lE OISTIIBVTIOI lES IICyCSSES 

CARACTÉEU» OéNÉRAIIX DE LA UÉPRUSâlON 

On il adopté en Angleterre et aux Btats-Uuis les mom du 
(impression ntdustrieUe et coiMtiierciale ou défiression éco- 
nomique, pour exprimer Tétat récent de notre activité 
économique do 1874 à 1887;* on Jes a substitués aux mois 
crise économipie. La crise est conçue, en général, comme 
une perturbation brusque, violente parfois, mais de courte 
durée, ayant des résultats décisif, et qu*une reprise 
des affaires ne tarde pas à suivre. Le mot dépression 
exprime une décroissance de vitesse ei d'intensité dans le 
mouvement social de la richesse, c*est comme un retrait 
lent, graduel de la vie, dont les effets s'aggravent par sa 
prolongation même, et dont on n'entrevoit pas l'issue. 
Telle est la grandeur émouvante de ce phénomène dont 
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nuus sommes à la t'ois les agents et les Tlctimes ; ageuts et 
victimes, la plupart inconscients, incertains presque tous si 
la dépression nous prépare des destinées plus heureuses ou 
si elle est le prodrome d'une dissolution sociale. La dépres* 
sion est rigoureusement une crise prolongée, une rupture 
de Téqui libre économique dont les causes générales per- 
sistent. Cest par cette prolongation même que la dépres- 
sion envahit peu à })eu i ordre moral; un affaissement 
moral accompagne le ralentissemonl de la vie économique. 
Les fonctions de la rir spiriUieUe des sociétés subissent le 
contre coup des perturbations de leur vie organique et 
économique : le découragement des mariages marquera le 
manque de foi dans Tarenir ; le progrès du suicide et de 
la criminalité î:'era le rayonnement sinistre de la rupture 
de Téqui libre économique. 

Après la durée, le trait le plus saillant de la dépression 
actuelle, c'est sa tendance à .se généraliser. KUe pèse d'un 
poids plus ou moins lourd sur toutes les nations civilisées. 
Toutes sont atteintes, si elles ne le sont dans la mémo 
mesure; et il ne faut pas espérer pouvoir dégager les 
causes générales do ce redoutable phénomène sans embras- 
ser dans ses recherches Tensemble des ions civilisées, 
ou tout au moins les principales d'entre elles. 

C'est que. en ellet, le xix*" siècle verra, malgré les 
efforts du particularisme national dans ces dernières 
années, il verra, dis-Je, l'économie nationale de chaque 
peuple sïncorporer dértnitivomoTit à une économie inter- 
nationale, que Neumann SpallarL a si justement appelée 
réconomie du mond»*, l'économie mondi.ilo. il n'est plus 
de nation aujourd'hui qui trouve en elle-même toutes les 
conditions naturelles de son existence et de son évolution 
progressive. Il faut qu'elle en cherche une partie au 
dehors; les peuples se complètent peu ;"i i -^u les uns par 
les autres, leurs intérêts deviennent solidaires, leur exis- 
tence tend à devenir une existence commune. 
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La révolution dans les moy ens de iratisp(^i i esi la cause 
la plus éner^^ique et la plus générale de eei te eoncenl ra- 
tion econornifiue. L'extonsiou extraordinaire des chemins 
de ter, l:i traiisiorination de la marine marchande, rabais- 
sement du coui dctransi)urt, le developpementdes posieseï 
téléi,M\-iphes ont préparé ruiiitieadon du marché économi- 
(^uedu !ïi"iide. Déjà, par une suite naturelle, les prix d'un 
grand nombre de j)roduits sont déterminés par leiat géné- 
ral du marché iiUeniaiional ci Ic(irsvai'ialions<epropugenl 
d'une cxlrt'init»' de la terre à laulre. Les térniiers du Min- 
nesota, dil Muliiall, pour expédier leur grain a Livcr- 
p(H)l, ne >iip|)oi tent qin' le tiers des trais de transport qui 
i;rt'vent le prix du liiuin quon envoie de Marathon à 
Athènes. Aussi les marchés du (Canada el de l Angleterre 
sont-ils solidaires l'un do l'autre. I ne di\isi(>n du travail 
plus luotond»' tend à setablir entre les nations, s'accom- 
pagnaiit d une coopénUion |dus actiNCsous mille l'orujes; 
les cajulaux circulent par centaines de millions d'un 
iiémisphrrc a l'autre jjour aliinenter des entrein ises cos- 
mopolites; les désasli (\s linaiiciers qui atteigncni les Répu- 
bliques de la Sud-Auiéi ique retentissent directement sur 
les rnpitali'^ies européens. 

En même temps se produit un ellort pour constituer un 
droit économique plus larj^e (pii enlace peu à {)eu, comme 
un tissu nerveux, les ditréi cntrs nations. Les unions pos- 
tales, télégraphiques, moneLaires soni d(hs (ormes déjà 
stables de ce droit destiné à constituer orjjaniquement 
réconomie ifiteriiationalc La lég'islation dimanière et les 
traités de cominerceensonid'autres formes; après le traité 
de commerce qui, en 1860, ra{)jjrocha l'Angleterre de la 
France, des mesures douanières et des traités nomlireux 
ont fait reculer les lig-nes des douanes ou abaisser les 
tarifs. La réaction proieclionniste qui s'est accentuée en 
Europe à ]>artir de 187S marque un temp^ darr<"'t daris 
réconomie internationale, elle n est elle-même (^u un ellort 
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pour pnrayerla r]>* oconouiiiiue, (.^nbrl qui n'a réussi qu'à 
vu Hi^'^r-AM'v \ps rilf isoi à en luoiljlier les caractèreis. Déjà 
les coniiJiiss.ures aiuerirains charp^s par It'ur •rouverne- 
mrnt de IV'iurie de la ci'isc, i t'cuunaissfMii nu'' le libre 
échaii;^*' sera le réiiiiiio normal des nalioiis ci \ ilisccs. El 
comme par un retour a la tondaDeo géneiale du sK-cle. 
pfndfU)t que cerlains «^uuveniemeiiLs» se relourrienl ver.»> 
le ]iar t icularisiiie national, les tiavailleurs des deux 
mondes proclanienl leur solidarité el sappli(juent, à com- 
biner leuis eirorts; eL dans ranarehifecononiiqueet morale 
moderjie, ils se préparent à nous reconstituer un monde, 
à nous rendre une unité morale. Dans celte évolution 
encore si lournientée, mais au bout de hupndle les nations 
«leviendront N s orjjianesdu puissant orgaiiisine de l'huma- 
nité, ce sotjt les naiions manufacturières (jui uni ouvert la 
marche. Elles ont parcouru successivcnient les dilléientes 
phases dans lesquelles les autres peuples restent plus ou 
moins engagés. Elles sont, par le développement de leur 
puissance productive, par Thabileté de leurs Travailleurs, 
par leuis moyens de iranspori, en cl al de sup[)leer a 1 in- 
suffisance des naiions moins avancées dans leur développe- 
ment indu^iriel. En même temps elles deviennent de plus 
en jdus déiiendantes des nations plus jeunes pour leur suh- 
sistane«'s et leurs matières premières. La nécessité dt leur 
conservation et de leur développement normal les ol)lige 
«loublenjent ainsi à coopérer à la constitution ti une éco- 
nomie internationale, 

Artisar»s de cette unification du monde économique, les 
principales nations manu tact urièreset. avant tout, l'AnsTle- 
lerre, les États-Unis, la France, l'Allemagne, la Helgique, 
boiii aussi les plus profondément atteintes par la dépres- 
sion. C'est vainement que plusieursd'entreelles ont espéré 
s'y soustraire par un régime douanier plus restrictif, la 
crise a persisté à frapper les Etats-Î'nis, l'Allemagne, pro- 
tectionnistes, comme rAnglelerre, la Belgique, libre 
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échangistes; et la solidarité qui le» Ile est si manifeste 
que le gouvernement américain, dans Tétude approfondie 
de la crise, qu'il a instituée, les détache de toutes autres 
nations du monde pour les considérer comme un groupe 
•naturel, dont tes parties ont accompli au xix* siècle, les 
mêmes transformations, traversé les mêmes crises qui, en 
182)7, 1857, 1864, 1873, sont venues ébranler avec 
une périodicité terrible le monde économique. Cependant, 
à côté d*eltes, Tltalie, l'Autriche-Hongrie, la Suisse reçoi- 
vent les plus rudes coups'; puis viennent les autres nations 
de l'Europe, et l'ébranlement va se répercutant jusque dans 
les Républiques de TAmérique du Sud, en Australie et 
dans rinde. 

Bn troisième lieu, le développement de la puissance 
productrice des nations manufacturit'res h été marqué par 
une séparation croissante du capital et. du travail, et c'est 
ridentité de cette constitution de ] industrie moderne qui, 
lorsque la dépression eut assez profondément retenti sur 
les salaires, a déterminé ches la plupart d'entre elles, avec 
une sinistre uniformité, nos conflits sanglrints entre le 
capital et le travail, qui rendent aujourd'hui l'étude de la 
question sociale inséparable de celle de la criso écono- 
mique elle-même. Les troubles de Londres, de Birmin- 
gham, de Manchester, ceux de Decazeville, du bassin de 
Charleroi, comme ceux d'Amsterdam, sont le contre-coup 
redoutahie des p«'rturhations économiques dans les socié- 
tés ou le capital et Je travail sont profondément séparés. 
C'est Je troisième carnctcrc de la crise actuelle d'être deve- 
nue une crise social,' -^ elle n'est plus seulement dans les 
choses, elle est dans Jes classes de la Société, elle ne sou- 
lèTe pas seulement le problème de l'équilibre normal de 
la consommation et de la production, ou celui d'une distri- 
bution plus jtarfaito des instruments monétaires, elle porte 
dans ses flancs le problème de la répartition de la richesse 
elle-même. Et ce problème s'est posé avec d'autani plus de 
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rijJTueur ot f]p violence que la misère était plus grande et 
que les travailieursav.iient moins réussi à constituer leurs 
forces collectives, à organiser leurs assorialions. rju'ils 
avaient moins le sentiment de leur puissance et étaieni 
moins en état de traiter d'égal <à égal avec les capitalistes. 
C'est pour cela que l'aspect social de la crise a i)ris la pre- 
mière place, sinon toute la place, dans les préoccupations 
eu Belgique. 

I^e quatrième caractère de la dépression actuel l'\ c'est 
sa cotiiple.rifr. M. (iifîen a fait lajuste remarque que dans 
les sociétés peu avancées, purement agricoles, l'^s crises 
se rattachent toujours aisément à leurs causes, en général 
ti'ès simples, telles par exemple, que les causes pliysiques 
qui atteignent la récolte; mais dans nos sociétés avancées, 
c'est se faire illusion que de tenter de rattacher à une 
cause unique les perturbations qui alfectent l'ordre écono- 
mique; Stanley devons en a fiit l'infructueux essai en 
rapportant aux changements périodiques qui s'opèrent 
dans la dislrihution de la chaleur solaire, le:; crises qui 
frappent périodi(|U<'ment nos sociétés. Ce qui décourage 
souvent dans réiude «les événements actuels, c'est la mui- 
lipliciié des (ioctî-ines qui se cluirgent de les expliquer. 
Cette muliiplicile des exi)licai ions de la crise n'est qu'un 
honnnagi' rentln à l'exir^-m'^ complication des ^ocjjîiifis 
a\anc(^es, CliMcnni' de ces st)ciéles est un organisme, ei. 
cette vaste société mondiale, en voie de tormntion. est nn 
organisme |)lus juii^sant (jui en\ eloppc tous iesuulres. ( »r, 
ce qui caractérise î>>ut organisme, c'est la dépejidance 
mutueile de ses partie^; loui*' peri m-hai ion (pu se pro- 
duira sur un j)oini auia des iV'jirr,'iissioiis inéviirilijcs sur 
renseml'le et prodnir.i des etlVis t'lt>ignes, t-i rien ne sera 
plus didicile que de remonter la chaîne <les eU'els ei des 
causes. 

Voici une h'gur.iii'Mi grossière (h'>tinée à donner une 
idée de lensemlde de la vie économique. 
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Cette vie se résoud en un ensemble de changements 
donnés à la richesse, c'est-à-dire d*actos de joro<fuc/}o?< ; de 
changements de lieu de la richesse, c est-à-dire d'actes de 
franspori; de changements de mains ^ de la richesse ou 
d'attributions de droits sur la richesse, c'est-à-dire d*acies 
juridiques déchange ou de répariiHon ; d'actes d'utilisa- 
tion de la richesse produite, répartie, échangée, trans- 
portée, c*e8t-à*dire d'actes de eonsommaiion. 

Les crises peuvent se produire en un point quelconque 
du circuit vital, mais elles se répercuteront toujours de 
pixïche en proche sur toutes les fonctions de la vie collée- 
live. 

Imaginez que dans une industrie particulière les 
moyens de produire et la production même se développent 
rapidement au point de décrasser la quantité consommée, 
telle qu'elle est à un moment donné. L'effet de cette sw- 
production retentira directement sur l'échange en déter- 
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minant la baisse de la valeur «la produit considéré; il 
faudra en donner davantage pour obtenir la même quan- 
Uté de produits des autres industries. L'effet 6e répercu- 
tera sur la répartition dans Tindustrie considérée; cette 
baisse affectera dans une certaine mesure, le salaire et }e • 
profit; par une conséquence naturelle, toute diminution de 
revenu limitera le pouvoir de consommer^ mais cette limi- 
tation même déterminera une réaction sur la fondion pro- 
ductrice dans d*autres industries nationales ou internatio- 
nales, car la demande de ces autres produits diminuera 
avec le revenu du travail et le capital. Nous voyons par 
cet exemple très simple, un effet redevenir cause à son 
tour, et devenir le point de départ d*une chafne de phéno- 
mènes analogues; des séries d'effets et de causes s'entre- 
croisent ainsi At le véritable enchaînement des faits peut 
échapper aux plus profonds observateurs. 

Semblablement les mêmes perturbations peuvent être 
attribuées à des causes diverses. C'est précisément ce qui 
a fhit naître aujourd'hui des doctrines multiples pour 
expliquer la crise actuelle. Cest ainsi que la baisse des 
prix des marchandises est son symptdme le plus caracté- 
ristique; nous la voyons expliquer, tantôt par rabaisse- 
ment du coût de production et de transport, et c'est 
rexplication optimiste ; tantôt par l'excès de production ou 
la dépression de la consommation, et c'est l'explication 
pessimiste; tantôt par la contraction des instruments 
d'échange, de la monnaie; tantôt, eniln, par plusieurs fkc- 
tenrs à la fois. Jusqu'aujourd'hui les doctrines indivi- 
duelles, ou les doctrines des écoles se livrent encore sur ce 
point à des débats toujours renaissants. Les fluctuations 
des salaires donnent lieu à de plus ardentes controverses 
encore. 

Devant cette multiplicité des doctrines, mon rôle est 
lout tracé. J'ai pour devoir de remonter, avant tout, aux 
fiiits, à Tobservation. C'est ce que je veux entreprendre; 
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Pcxposéfles doctrines et leur critique exige les recherches 
ies plus étendtte« luir des phénomènes flussi complexes. 

Je vais donc essayer de vous exposer les phénomènes de 
la crise en recherchant Tordre de leur dépendance. Je par- 
tirai du phénomène le plus apparciii. Je moins contesté : 
la hnlsse des prix ; après avoir exposé ses caractères géné- 
raux, j essaierai de montrer les réactions qu*il produit sur 
l'ensemble des fonctions économiques. Je ne rechercherai 
les causes de la crise et ne ferai la critique des doctrines, 
qu'au fur et à mesure de notre avancemetît dans les con- 
naissances des choses qu'il s agit d*expliquer. 

Considérons donc â*abord Taspeci dynamique des pbéno^ 
mènes, c*est^*dire la succession historique des variations 
des prix. 



ASPRfrr DYNAMIQUB PONDAMBNTAJ.. — hA BAISSE DBS PRIX 

Pour étudier d'un»» m;mjère aussi générale que possible, 
etrtver toute l'étendue possible, les variations des prix, et 
surtout pour pouvoir rassembler les données comparables 
les plus nombreuses, il faut S'adresser aux statistiques des 
imporiations ei des exportations publiées annuellement 
dans chaque pays. Elles renseignent les prix unitaires de 
chaque marchandise importée ou exportée; ces prix sont 
établis avec le plus grand soin, et leurs variations sont 
consignées d'une année à l'autre. 

Un économiste anglais, continuateur de Vffiaioirê deê 
PHx fie Tooke, M. Newmarch, a adopté, pour se rendre 
compte du mouvement des prix d'une époque à l'autre, 
une méthode que beaucoup de statisticiens ont suivie 
depuis lors : elle consiste à faire choix d'un certain nombre 
de marchandises, et à recueillir d'année en année dans les 
tableaux du commerce extérieur, les variations de leurs 
prix. 
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Leurs variations seront exprimées beaucoup plus sim- 
plement encore si, représentant par 100, le total des prix 
de Tannée admise comme point de comparaison, ou exprime 
en fonction de 100 les variations des autres totaux. Ces 
chiffres ont été appelés nombres indteateurs^ index n«m- 

Le choix des marchandises destinées à la formation de 
ces natnbivs indicateurs doit être fait avec soin, et leur 
nombre doit être suffisant pour que les nombres indica- 
teurs expriment bi<'n nettement l'allure générale du 
marché. Newmarh avait choisi 22 marchandises, Stanley 
Jevons 50, et M. Stiuerbeck en adopte 45. VEconomîsi en 
adopte 22, Palgrave aussi ; Soetbeer, pour rAllema$rne, a 
été jusque 114 produits. 

Dans les tables que j'ai dressées, j*ai choisi les 28 mar- 
chandises qui occupent la plus grande place dans notre 
commerce extérieur d'exportation et les 22 marchandises 
les plus importantes comprises dans nos importations. Ces 
ma^handises représentent environ les deux tiers de nos 
importations et de nos exportations. 

Une autre difficulté se rencontre dans le choix de Tan- 
née à laquelle toutes les variations seront rapportées. Ici. 
il est regrettable que les statisticiens n'aient pas admis un 
même terme de comparaison, dans tous les pays. Mais nous 
sommes encore loin d*une telle unitédans les investigations 
sur les prix. 

Il reste A signaler la plus grande imperfection de 
la méthode ordinaire des mdex ntanbet^s. Elle consiste à 
assigner la même importance aux différentes marchan- 
dises dans la construction des tables, quelle que soit Imtr 
importance relative dans le commerce d importation et 
tCexfiortalion. La méth«>de est alors dite méthode des 
moyennes arithmétiques. 

Déjà M. Xewmarrh, son créateur, avait reconnu cette 
imperfection, oi dans ces derniers temps elle a été amère- 
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mont f'i itiqiKM', surtout par M. MulliuU, on Angleteri-e, et 
M. de i'ûville, eu France. La critique de M. Mulliall est 
incontestablement légitime, mais elle ne suffît pas pour 
condamner cette méthode. On doit setforcer de se rappro- 
cher davantage de la vérité; on l'a fait en évaluant les 
variations des prixdemanière à laisser à chaque marchan- 
dise son rang d'importance. C'est le système des moyennes 
proportionnelles qui » été appliqué par MM. Mulliall, 
Palgrave, Sauerbeck et de l'oville. Cependant vous consta- 
terez que. malgré les écarts que présentent les résultats de 
cette méthode perfectionnée des moyennes proportion- 
nelles, la direction du mouvement des prix, comme les 
diagrammes le montrent, reste sensiblement la même. 
C'est pour cela que je ne renonce pas à cette méthode plus 
simple, sauf à ne vous présenter ses résultats que comme 
une approximation de Ja vérité, mais c*est une approxi- 
mation de la vérité. D^aiUeurs, Je me suis efforcé d*en atté- 
nuer les défauts, en choisissant les 28 produits les plus 
importants de notre commerce international. 

Pour nous faire une idée large et nette de Hiistoiredes 
prix des marchandises, et surtout pour nous préparer à 
Tétude des causes générales de leui^ variations, embras- 
sons lu seconde moitié du slèt'le, qui forme, comme on 
peut s'en convaincre en interrogeant les courbes, un cycle 
complet. Ce cycle part d*un abaissement considérable des 
prix, pour 8*élever graduellement et redescendre ensuite 
I échelle des prix, au point de retomber dans ces dernières 
années au dessous du chiffre initial. Cependant il suffit de 
jetor un coup d*œil sur les courbes pour constater que ce 
mouvement semi-séculaire d'ascension et d'abaissement des 
prix s*accompagne d'oscillations plus ou moins étendues; 
nous voyons, en elfet, à quatre reprises, la courbe s'élever 
pour s'abaisser ensuite {l). Ces oscillations n'ont pas la 

1) Voir pl. I. 
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même fïmplinidf». mais tontPK HIes marquerit les criseR 
indusiripllfs oi romniercjalos, ou les phases de ces crises; 
les sommets les plus élevés de coiie chaîne des prix cor- 
respondent aux années 1857, 1864, 1873; ( hjicune de ses 
années est suivie (ïun abaissoniont taniui brusque, tantôt 
plus lent, toujouis assez prolond en rl(^finitive, et c'est cet. 
abaissoinonl de jii ix qui est le symptôme le plus saillant 
des crises. Un relèvemeni beaucoup plus faible, en 1880, 
rompt à peine la continuité de l'abaissement de la courbe 
depuis 1873. La dépression actuelle, < omi)rise dans les 
treize années qui suivent, est ce grand phénomène passa- 
gèrement interrompu qui laii robjetde notre étude. 

L'examen des mêmes courbes permettra do saisir les 
caractères qui font différer la crise actuelle des cri.ses de 
1857 H 1864. En 1857, la chute des prix est brusque et 
profonde, maisde courte durée, le relèvement se manifeste 
dès 1858, et les prix s'élèvent f^raduellem<mtjusqu en 1864. 
C'est en 1864 que certains statisticiens, MM. (iiffen et les 
savants rédacteurs de VJ'Jconomisi i\nf:\a\^, placent le point 
culminant de l'histoire des prix depuis 1840-50. Mes cal- 
culs m'ont conduit au même résultat en Belgique. Dans la 
crise qui .se produit en 1804-65, la baisse des prix e.st gra- 
duelle jusqu'en 1870. De 1870 à 1873 les prix se relèvent; 
A parlir de 1874 ou de 1875 ils s'ahaii»senl« mais rabaisse- 
ment, loin d'affecter une allure brusque et d'avoir la courte 
durée de la baisse de 1857-50, est graduel, au contraire, et 
se poursuit avec une constance redoutable pendant un 
temps déjà deux fois plus long que la baisse de 1865. Le 
relèvement des prix, en 1880. a fait place bientôt A une 
baisse nouvelle qui dure encore. C'est la prolongation 
même de cette dépréciation des marchandises qui a fait 
donner le nom de défiressi<mh\a phase actuelle derhistoire 
des prix. En 1857, nous avons une crise véritable, dans le 
sens étroit du mot; la crise de 1864-65 affecte déjA les 
allures d'une dépression des prix qui se prolonge pendant 
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SIX ans ; après 1863, et surtoul après 188U-8îi, c'est bien la 
dépression conlinue. 

Le mou veinent }jr(^nérHi «les prix est le ménu- riiez tous 
les peuples qui, ayant aiieint uiiassezhauî (le}jri"éde civili- 
sation indusl tielle, soni incorporés a lecoiiomie iii^'énéralc 
du monde, ei e<'tte unii»» du njarché est l'un des aspects 
matériels les {dus maiiilV'sies de celte solidarité qui enve- 
loppe de plus en |)lus etroilement tous les peuples de la 
terre, et qui fera de la race liuniaine un immense orga- 
nisme. Il suffll d'iiilerroj^er les dil1V>renles courbes des 
prix en Angleiei [ < , n Allemagne, en France, eti Belgique, 
en Italie, pour s'en coiivaincre. 

Les mêmes jdia.ses LeiidiMit à se rejtreseiiter partout dans 
l'histoire des prix; partout on reirouve la trace des crises 
antérieures de 1857. 18()4; le lent ei inllexilde abaisse- 
ment depuis 1873, et le relèvement tenii)oraire de 1880-81. 
Cependant il fi'est pas facile de déterminer comparative- 
ment l'importance de la dépression des prix ciu'z i-es diffé- 
rents peuples. Les niéthoflcs ditïerent, "•omuie le choix des 
marchandises, les séries il'anné^^s inieri(>{jées, les années 
servant de points de repère, diffèriMit chez les statisticiens ; 
en prenant, pai- exemple, les mde.L--ni<mbi'i\s que M. Pal- 
grave a rassemhles pour l'Angleterre, l lndc. \ii France, 
et en adoptant connue lerme dt* conipaiaison la moyenne 
des antiées 18(;5 a 1809, qui sera repi-ésentee par I00,nous 
pouvons rapprocher les résultats de nos calculs de ceux de 
ce publiciste, et comparer la baisse de nos prix à celle des 
prix en Angleterre, en Franc e, dans Tlnde, en Allemagne. 

Eu égard au nombre des produits relever, les prix se 
sont, de 1865 69 à 1884, abaissés de ::^5 p.c. en Angleterre, 
de 24 p. c. en Fram e et en Belgique de 17 j». c. pour nos 
exportations. En l88o, la baisse atteint 20 p. c. Mais si 
nous comparons les prix de 1884 aux prix de 1873, poini 
de départ de la depressi()n actuelle, nous eonstatons que 
les prix moyens se sont abaisses denviion 21 p. c. eu 
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Augieterrtï, 30 p. c. en France, '.iA p. c. en Belgique; et si 
nous comparons les prix de 1885 à ceux de 1873 en Bel- 
gique, la baisse est de 27.2 p. c. pour nos exportations. 

SI les années 1865 à 1869 prises par M. Palgrave comme 
terme de comparaison ont l'avantage de précéder immé- 
diatement la dépression économique, elles ne permettent 
pas d'exprimer une véritable moyenne des prix, car ces 
années sont elles-mêmes des années de baisse ; mieux vaut, 
à Texemple de Sauerbeck, adopter la période de 1867-77 
qui embrasse des alternatives de baisse et de hausse; c*est 
ce que j*ai fait dans la construction définitive des tables 
d*inde»fynumbers ; dès lors, relativement aux prix de 1867- 
1877, la baisse atteignait 32 p. c. en Angleterre, en 1887, 
d'*après Sauerbeck ; elle était de 26 p. c. en Belgique, 
d'après mes calculs pour les marchandises exportées, et 
atteignait pour Tensembledes prix des produits exportés, 
adoptés par moi, -K) p. c. en 1889, et 21.1.1 p. c. pour les 
prix des produits importés que j*ai considérés. 



I^RHUIBR AS1*ECT DYNAMIgUK 
UK8 VARIATIONS DBS IMPORTATIONS BT DBS BXl'ORTATlUNi». 

LBS VALBURS. 

Après Tétude des prix et de leurs variations, se présente 
naturellement celle du commerce international, et du rap- 
port qui existe entre la dépression des prix et la valeur 
totale de nos importations et de nos exportations. Le com- 
merce est le lien qui nous unit à Téconomie internatio- 
nale. 

Tous les économistes ont signalé une diminution du 
montant des importations et des exportations dans la plu- 
part des pays de 1882. Il suffit d'interroger les dia* 
grammes pour se convaincre qu'il en est bien ainsi. En 
Angleterre, par exemple, de 1883 à 1884, les importations 
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uni fiéclii de A'i millions «ie livres sterling ; on Allemagne, 
dans le meoie intervalle, olles se sont réduites de oU> mil- 
lions de marKs; aux Eiats-Ï'nis. rabaissement est de 
m'A niilli(»ns. de 1882>8;i à 1883-81; en France, elles tlé- 
chis.'ieiii depuis 1880, et se sont réduites de l,8ls millions 
en cinq ans; en lielirique. elles décroissentdepuis 1880, et 
se sont réduit es de l">^"i millions de 1883 à 1881. 

Les exporl.it ions présentent, en général, le même mou- 
vement de baisse; en An^deterre, de 1884 à 1880, elles se 
sont réduites de B^ri millions de francs; aux Etats-l nis, 
«le 160 millions de dollars, depuis 18.S1; en Allemagne, 
elles fléchissent depuis Iss;;, etsont tombées de ;i,2()9 mil- 
lions à 2,800 millions; en France, de 1882 à 1881, elles 
ont diminué de 270 millions; en Helgiquo, le ehillredes 
exportations il'abord slat ionnaire présente un al«aissement 
en 188-4; en Italie, les exportations ont lléciii de 110 mil- 
lions, de 1881 à 1885. 

Dans tous les pays, on constate la même mai clie dans 
les importations et le^ e.xpiu talions ; partout la période 
iTexaltation commerciale de 1872-73 a été suivie d'un 
adaissenicnt. et )mrtout, vers 1880, s'accuse un relève- 
ment bientôt >uivi de la dépression aeUielle. 

L'examen des cou rbespermetlra «'«paiement de remarquer 
les rapports généraux des importations et des exporta- 
tions dans les différents pays. Kn Belgique, en Angleterre, 
en Italie, les importations d»''p;issent d'une manière < on- 
slanle mais dans des pr(>porl ions variables, eependant, les 
exportations. Aux Elals-rnis le même pliénumène est 
njiinileste depuis ib"*') ; a\ant cette année, depuis 18(m, 
c'est 1 inverse qui se produit; en I rance les importations 
ont dépassé les exportations, saut de 1872 a 1876; en Alle- 
magne, Tannée 1880, marque un chniiirement profond et 
brusque qui comment-e d'ailleuis a rët;il)!i.ssement des 
tarifs protecteurs, et pendant ijuebjues .innées, de 1880 à 
188^i, les exportations ilepassent légèrement les imi>oria- 
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lions. Cette coiKsLance à peu près générale d'un excédant 
d'importation eiU complètement dérouté les partisans du 
système de la balance du commerce, qui y voyaient une 
marque invariable de l'appauvrissement d'un pays. Telle 
n'est plus l;i si<4^nification (ju'il faut donner à ce phénomène. 

En ce moment, deux problèmes se posent devant nous, 
ilmia l etude desquels nous pouvons faire abstraction de c<* 
phénomène. Que la valeur des importations et des expor* 
talions, exprimée en argent, se soit en général abaissée-* 
relativement aux années antérieures, cela n'est plus dou- 
teux ; mais cet abaissement de eakur correspond-il à un 
abaissement dans les quantités de produits Importés et 
exiK)rtésf Voilà la première question. Ce sera un nouvel 
aspect dynamique du problème. 

La seconde question est celle-ci : les exi>Qrtations et les 
importations 80nt*elles restées dans le même rapport dans 
cet abaissement général àea prix, ou nous faut-il exiiorter 
plus ùu moins de marchandises qu*antérieurement, \io\xr 
obtenir de Tétranger ki mêimqmnUlé deprodmtsf Ce sera 
Taspect statique du problème. 



second aspbct dynamique 
hbm variations des importations et des bxi*ortations. 

LES quantités. 

La première question ne peut avoir de solution tout à 
lait précise. Il est impossible de donner à toutes les mar- 
chandises qui font l'oiyet du commerce d'une nation, une 
commune «expression quantitative, de les ramener à la 
même unité; cependant on peut parvenir à une solution 
approximative de la question ; il faut pour cela connaître 
les variations qui se sont produites successivement dans 
les prix, relativement aux prix moyens d'une période anté- 
rieure, choisie comme terme de comparaison ; cela étant 
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donné, ii îaul ramener aux prix moyens de celle perjude 
typique, les importations ei les exportations de chacune 
(les années considérées Repoiions-nous, par exemple, à 
nos nombi'es indicaftMirs. Neus avons déterniiiié les varin- 
tions des i)rix loLaux qu'ils expriment, relaiivcMiient à la 
période 18(57-77, et dont les prix ont été représentés par 
100. Su|iposons (iiie les prix de 1807-77 soient restés inva- 
riables, jusqu"en 1890, et calculons en Ibnciion de ces prix, 
quelle eût élé, pour une série d'années que j'ai fait remon- 
ter en 1859, la valeur globale des importations et des 
exportations. 

Les résultats de ce calcul sont reproduits graphique- 
ment pour les importations et pour les exportations. (1) 

Les prix étant restés uniformes depuis 1807-77, dans 
rhypoihèse traduite par le diagramme, il est évident que 
les élévations ou les abaissements de la courbe exprime- 
ront des élévations ou des diminutions de quantités de 
marchandises iinpoHées ou exportées. 

Nous constatons en Belgique que, de 187.3 à 1875, il y 
eut une diminution dans la quaniiLc des marchandises 
importées^ puis un relèvement })rogressif, à peu près con- 
tinu jusqu'en 1882, point eulminant, jusque là, des /«?;)0;'- 
tatîons ;mn\^, depuis lors, il y a une diminution marquée, 
jusqu'en 1880. Du côté des exportations, nous constatons, 
après 1873, une diminution dans les quantités exportées; 
à {tariir de 1877, la quaniité des exportations se relève, 
pour rester sensiblement stationnaire à partir de 1882. 
Nous constatons une diminution en 1883, puis en 1885; 
ensnifp un relèvement bientôt rapide et considérable, en 

i5Ô*JeL 1890. 

La dépression artnelle des affaires a alTeclé aussi, en Bel- 
gique, non seulemeiu la valci'.> des produits qui font lob- 
jet du commerce international, mais temporairement bnir 
qifonh'ff' : la raloi.r a été atteinte d'abord, \h quantité l'a 
été ensuite. Ce qui est vrai pour la Belgique est vrai pour 

(1) Voir plancbe VI. 
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d autres Etats; les auteurs du rapport remarquable publié 
ûQX Kiats-Unis sur la crise, admettent que les quanlUés de 
marchandises exportées et importées sont atteintes, mais 
comme les prix sont très profondément affectés, c'est à la 
baisse des prix surtout, et, dans une mesure beaucoup plus 
faible, à la dirninution des quantités, qu'ils attribuent la 
dépression de leur commerce extérieur. M. Leroy- Beau lieu 
fait la même observation pour la France, et M. Giffen a 
montré qu'au cours de 1878-79 les quantités de marchan- 
dises exportées par l'Angleterre se sont réduites. Les tables 
reproduites dans l'appendice donnent la mesure approxi- 
mative de ces changements ç/î^H^tto^t/*» en Belgique. Un 
diagramme les rend sensibles. (1) 

L'histoire des vingt dernières années a ainsi révélé des 
variations dans la quantité absolue de vie économique, s'il 
m'est permis de m'exprimer ainsi : des phases successives 
d'expansion et de contraction dans le mouvement social de 
la richesse, prolongées par une expansion extraordinaire, 
dont il n'est possible de se faire une idée qu'en tenant 
compte de la baisse des prix, témoignent des difficultés 
formidables que l'évolution de la nation a rencontrées et 
de 1 énergie extraordinaire qu'elle déploie daus la lutte 
pour l'existence 
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EXPORTATIONS 

■ 


— ' : 

LICITES 


1860 


1851 


1852 


1853 


1854 


1856 


isse 


1857| 

■ 

1 


1 Acier on barrea, feuilles et 


1 

100 kiiog. 

r 

Téte 


130 


90 


yo 


100 


100 

> 


ino 


ICO 


! 

1 lOO 




m 


220 


220 


260 


i 300 

t 


280 


280 


280 


BeaiTe frais et salé . . . 


100 kilog. 


150 


150 


IGi» 


1 

160 


180 


200 


220 


220 


Bougies et chandeUes . , 


Id. 


240 


250 


250 


250 


250 


250 


250 


250 


i Houille . . 
CbarboDs < 

( Coke . . . 


Tonne 
Id. 


15 




15 


15 


16 


17 


17 


16 


Fer battu, àUiù ou lainim^. 


100 kiloj». 


20 


20 


22 


30 


:iO 


25 


25 


» 




Id. 


800 


f.OO 


000 


600 


(îOO 


600 


000 


050 


Kils de lin, chanvre et jute 


Id. 


40n 


400 


400 


400 


40O 


5oii 


5U0 


500 


Mat lères textiles brutes (Un) 


M. 


15- 


1.-..', 


155 


155 


170 


i'.u 


170 


m 


Graines oléagineuses . . 


Hertoliire 


ly.a 


l'.».3 


11» 


20 


23.3 


33.5 


40 


45 




100 kilog. 


22 


22 


22 


31 


40 


42 


39 


2\» 




Id. 


15 


là 


19 


22 


32 


32 


2H 


VJ , 




Id. 


15.5 


15.5 


18.5 


22.5 


24.5 


25.5 


25.5 


23 


Avoine, mats et aarnsin . 


Id. 


13 


14 


16.5 


19 


23.5 


26 


22.5 


21 




Id. 


100 


100 


100 


115 


140 


140 


125 


130 , 


Huiles («utNS fB^aJimittsiMs) 


Id. 


74 


68 


62 


74 


90 


114 


110 


104 


Machines en fer oa en acier 


Id. 


125 


125 


125 


125 


125 


125 


170 


no 


Papier 


Id. 


— 


— 


— 


— 


— 








Peaux brutes (sèches) , . 


il. 


130 


MO 


150 


180 


200 


230 


170 


210 






















1 Sucres bruts . . . • . 


M. 


Tir» 


55 


00 


05 


00 


7(> 


S5 


100 j 


Tjfliius do COtOD * . . . 


M. 


7r>ni 


",',[) 




750 


75«» 


750 


80O 


70(1 


m de laine tdrap!<j . . 


M, 




imi 


ISOO 


ISO ' 


iSOO 


1800 


200O 


2000 

j 


de lin et jute . . . 


M. 


400 


400 


4110 


400 


400 


40.1 


4(K> 


70O \ 
30 * 


Verres de vitrage. . . . 


Id. 


25 


25 


25 


25 


30 


30 


30 


Viaode 


Id. 


100 


100 


100 


110 


120 


120 


130 


130 1 


Zinc non ouvré .... 


Id. 


57 


57 


50 


50 


54 


60 


65 


65 > 

1 








5tiu5.» 


5<i2y.O 


5778.5 


5U58.3 


6UU.0 


6462.0,6607 | 
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r 

^1868 


1858 


1860 


1 

1861 


1862 


- 

18Ô3 


1864 


1865 


1866 




1867 


1868 




4 O *^ f\ 

1 o70 


lR7l' 
1 ov 1 


130 


wo 


130 


i;u» 


130 


130 


120 


120 


1 

125 


125 


125 


125 


125 


60 






400 


400 


3S0 


30O 


360 


230 


23(1 


260 


230 


240 


320 


310 






2^0 


240 


270 


254» 


2SI» 


280 


iitO 


200 


300 


280 


300 


310 ; 




250 


250 


250 


250 


250 


250 


250 


250 


250 


250 


250 


250 


250 


16 


16 j 16 


16 


1 15 


H 


14 


14 


10 


16 


15 


15 


15 


15 , 


1 1 








23 


23 


27 


24 


22 


22 


22 


24 


25 




■8 


16 


17 


17 


17 


IT 


17 


17 


17 


17 


17 




, 650 * 650 


050 


650 


650 


660 


700 


700 


700 


600 


600 


500 


50O 


650 i 


550 1 ri50 

150 1 no 

40 ; 35 


550 


550 


600 


700 


850 


700 


700 


600 


700 


000 


550 


550 


150 


160 


180 


180 


180 


180 


210 


180 


240 


200 


2ïJ0 


225 ! 


35 


40 


43 


40 


40 


42 


40 


40 


4(1 


40 


40 


42 


24 1 22 


30 


34 


32 


27 


27 


24 


30 


37 


35 


28 


28 


3fJ 


17 


17 


22 


23 


23 


10 


19 


16 


19 


26 


26 


21 


21 


26 


20 


11' 


2M 


21 


20 


20 


20 


2<) 


22 


26 


25 


O') 


22 


25 


I'.».') 


is..-) 


22. tJ 


23 


l«t 


18 


18 


17 


21 


23 


23 


21 


21 


23 


120 


120 


120 


120 


110 


IIK) 


100 


110 


110 


110 


110 


110 


110 


110 


i 






100 


no 


105 


110 


110 


120 


120 


120 


120 


105 


110 




170 


170 


170 , 

1 


17U 
_ 


170 


no 


170 


170 


170 


170 


170 


170 


140 












150 


150 


120 


120 


120 


120 


120 


120 




24U 


227 


200 


190 


170 


170 


IGO 


100 


170 


170 


no 


\W 


200 








1.1 


2.3 


2.3 


2.3 


2.3 


2.3 


2.3 


2.3 


2.3 


2 5 
2.., 


2.5 
1 


75 




73 


10 


66 


64 


75 


60 


56 


56 


59 


05 


61 






800 1 700 
2000 , Ib'OO 


600 


700 


850 


1100 


809 


800 


500 


500 


5ltO 


500 


025 


KO ' 


1600 


1500 


1500 


1400 


1400 


1400 


1200 


im 


1200 


1200 


1350 1 


":w 


700 


500 


500 


500 


000 


tfOO 


800 


750 


600 


60O 


♦iOO 


550 


600 ! 


30 ' 


3Î 


30 


1 ^ 


25 


25 


25 


25 


27 


27 


27 


27 


27 


; 


130 


130 


130 


130 


130 


130 


130 


130 


140 


140 


140 


110 


140 


150 


6» 




50 


1 45 


45 


45 

1 


60 


00 


60 


60 


60 


Oi> 


"i 


50 


6397.6 


68^2.56411.6 

1 


6114.1 


6m.3|6446.3 


7210.3|66:0.3 

p 
> 


1 

6612.3;5759.3 

1 


5'j2') . 3 


5t>05 . 3 


5676.5 

1 

t 


6114.5 
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EXPORTATIONS 


vmm 


1872 


1873 


1874 


1 

1875 


1876 


> 

1877 

1 


1878 


' ■! 
1879 

1 


1 Acier du barrés, fouilles et 

fll8 


100 kilng. 




1 

00 


i 

r.o 


r.o 


00 


60 


60 


60 


Espèce hovine 


Tète 


.100 


305 


260 


24.'i 


245 


260 


255 


250 


Beurre Irais et salé . . . 




.110 


:uo 


320 


320 


340 


330 


200 


284 


Bougies et cliandelles , . 


Id, 


2-0 


;no 


320 


320 


250 


250 


250 


2.50 


1 Houille . . 
Charbons l 

1 Coke . . , 


Touue 
Id. 


2^ 


2r, . 
41 


21 

20 


20 

2t! 


18 

20 


15 
21 


14.5 
10.5 


14 

16 


Fer hattu, étiré OU laminé. 


ICO Uiloc. 


2.") 


:w 






2i5 


28 


28 


2S 




Id. 


0;.O 


1K)0 


950 


10<H> 


1000 


950 


9:»o 


900 


PiU de lin, clunTre et Jate 


Id. 


550 


550 


500 




500 


450 


400 


420 


Mfttiôres textiles brntes(lin) 


Id. 


250 


m 


220 


300 


280 


230 


225 


230 


Oraines oléagiaenseï . . 


Hectolitre 


40 


40 


\i5 


3.^> 


35 


37 


35 


32 




100 kilog. 


33 


35 


33 


20 


28 


32 


20 


27 




Id. 


20 


23 


25 


20 


20 


23 


20 


20 




Id. 


20 


24 


25 


23 


22 


23 


23 


22 


Avoine» inali et Barraaln . 


Id. 


17 


21 


25 


23 


23 


22 


20 


19 




Id. 


110 


100 


100 


110 


110 


110 


05 


85 


Hiiilos auires (iu"âliment:iires) 


Id. 


100 


loo 


92 


100 


100 


105 


110 


103 


Maclitues en ter ou en acier 


M. 


140 


100 


1.jO 


150 


150 


150 


150 


150 


Papier 


M. 


120 


120 


120 


120 


120 


120 


120 


120 


Peaux I>rute8 («èciies) . . 


Id. 


220 


220 


220 


190 


130 


140 


1.30 
. 1 


130 


Pierres sci6ei 


Id. 


2.7 


7 






7 






M. ) 
i 




Id. 


6ti 


liO 


57 


54 


.">■"» 


65 


53 


54 ' 


TiisQi de coton .... 


H. 


"ÏOO 


700 


650 


680 


600 


540 


5fô 


500 


• de laine (draps) . . 


Id. 


ISOO 


1450 


I.'SOO 


1600 


1700 


1500 


1400 


1300 


• de lin ot jate. . . 


Id. 


650 


630 


700 


750 


600 


650 


620 


650 


Verrea de Titrage . . . . 


Id. 


50 


40 


40 


40 


40 




40 


40 




Id. 


150 


1.50 


150 


150 


150 


150 1 


150 


150 


Zinc non ouvré .... 


Id. 


on 


75 


0.') 


65 


63 


65 


65 


65 






6740.2 


6718 

i 


«5702 


7014 

i 


0;02 ■ 

1 


6373 

i 


60S4 


5926 
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1880 



1881 



1882 



1883 1884 



1885 



1886 



1887! 1888 1889 



1890 



I 

I m . 

I 14.4 



40 



40 

2:>f» 



320 I :uo 



»0 
19 3 



940 850 



4.10 
240 
31 

«9 

23 

âo 

90 
103 
lôO 



230 



23 
22 
«0 

yo 

« 

90 
150 
120 



150 170 
- ' 7 



S7 



11(4) il4C0 

i»0 i (iôU 

40 . 40 

liO 150 



r>5 



«ao 

14. 

io, 

17 

550 
350 



34 1 3S 

2<J . 2f< 



20 
21 

lt)0 

co 

150 
120 

no 

7 
54 



I 530 . 490 
1200 



500 

40 

17,0 



05 I t5 



40 
2(î5 
31»J 
250 

14.5 

21 

17 
550 
r<50 
220 

32 

24 

17 

!•> 

IX 

lil»» 

'.'5 
150 
120 
180 
7 

48 



20 

2«;5 

2S(» 
250 

13.2 

18 

13 
Î300 
980 
220 

30 

21 

17 

20 

100 

w 

140 
120 
180 
7 
35 



490 I 450 



1200 
300 

40 
150 
t)5 



1150 
500 
32 

l'.'i» 
ti5 



■I- 



20 

2r)0 

275 
200 
12.5 

n.5 

12 

400 
420 
140 

30 

20 

15 

l.s 

17 

sO 

82 
120 
120 
180 
7 

47 
400 
1050 
100 

27 

l'.H) 
45 



6194.4 «047. 515257.9 5304.5 5124.2 4895 

i 



12 
2:C) 
275 
2Û0 
12. 
17 
15 
400 
420 
140 
28 
20 
14 
18 
h) 
71 
72 
l.'O 
120 
170 
7 
29 
400 
1050 
700 
27 

m 

45 



I f 



12 

230 225 

2t;() 200 

21 >0 I 200 



12.3 

10 

11 

400 
350 
140 
28 

VJ 
13 
10 
14 
71 
72 
I 130 
120 

leo 

7 
29 
400 
1050 

700 

27 
180 

45 



i 



13.6 

18 

12 
410 
SÔO 
140 

25 

19 

14 

17 

11 

70 

70 
130 
1:20 
125 
7 

35 
400 
1050 
700 

20 
lï<0 

45 



15 
1S.S 
2(><t 
200 

14.4 

20.2 

13 
4.15 
350 
140 

28 

19 

14 

17 

K) 

70 

70 

ir,o 

tiO 
130 
7 
41 
400 
1050 

un 

20 

iVfi 

47 



.i. 



15 
225 
245 
2* H I 

17.5 
20.1 

15 
425 
350 
140 

30 

20 

15 

IS 

1(1 

70 

7',» 
150 

00 
125 
7 

31 
40D 
1000 

m 

IH 

47 
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I 
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EXPORTATIONS (1) 


1860 


1861 


1862 


^ 1883 


1864 


1866 


1866 


1867 




1 


85 


• 


1.8 


f 

m 


155 


1Ô2 


149 


119 






73 


73 

1 


75 


82 


93 


93 


98 


9S 




1 0raiii8«8, peaux .... 






9^ 


m 


125 


137 


109 


12Ô 




Graïues olûagineuses . . 


m 




82.7 


86 


90.7 


yy 


100 


99.7 




Sucres bruts 


108 




100 


108 


100 


110 


141 


m 




Houille et coke .... 


107 


lu: 




107 


114 


m 




.H 




MiaeraU et matières mioér. 




















Âcier,fer battu et machines 


(il 










Ht 








j Pierres 










- 










Ti&8us de iaine, liu ot coton 




98 


P8 


us 


98 


ys 


100.6 


113 




1 Papier 

1 Vcrrù de vitrajjo .... 


1 


















lut» 


- 


- 


100 


120 


120 


120 


120 




Plis de laino, Hn» chanm 


85 


71 


71 


71 


71 


78 


82 


8e 




Vitnd«8 et beorre. . . . 




73 


75 


82 


93 


93 


98 


98 




Pommes de terre. . . . 


m 


113 


185 


147 


170 


172 


180 


106 





<1) Voir pl. IIMY. 
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1868 


1880 


1881 


1888 


1888 


1884 


1885 


1888 


1887 


1888 


1888 




1 

i m 


1 

1 


126 


131 


lU 


122 


109 


1 

100 

1 


119 


145 


141 


119 1 




i 112 


1 110 


117 


120 


121 


115 


120 


100 


y« 


103 


104 


103 






|133 


i m 




u. 


100 


100 


100 


.00 


103 


103 


103 




l %.5 

1 


; '"^ 




97.5 




y». 7 


KO 


liO 


102 


102 


102 


102 






116 


121 


116 


u» 


106 


125 


100 


93 


93 


98 


108 j 

1 




114 


114 


114 


114 


101 


100 


100 

100 


100 
100 


116 

100 


108 
100 


100 
100 


100 
100 




108 


107 


106 


106 


106 


106 


100 
100 


100 
100 


104 
100 


104 
100 


104 

100 


104 
100 




106.6 


116.6 


100 


yo 


90 


98>5 


110 

100 
100 


100 
100 
100 


98 
90 
80 


70.6 

90 

80 


76.6 

71 

80 


76.6 

80 

80 




120 


lÀÀ 




92 


100 


lûû 


100 




10i> 




108 






85 


85 


85 


85 


89 


06 


110 


100 


100 


85 


87 


T7.5 




112 


110 


117 


120 


121 


115 


120 


100 


06 


103 


104 


108 




104 


108 


142 


170 


131 


ÎJ7 


97 


KO 


109 


166 


140 


102 
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EXPORTAT tON S 


lo70 


lo71 


lo72 

1 


lo73 


4 A m ^e 

io74 


1875 


•A o n 

t 


1877 


] 




142 


1 

m 


133 


140 


119 


120 


129 


1 


118 


120 


118 


119 


.H 




VA 


115 


! Graieses, peaux .... 


111 


114 


122 


lis 


lis 




85 


88 


Oitiiocâ ulOngineuMis . . 




lou 


97.5 


ïit 


111.;^ 113 


96 


98 


1 


101 


106 
* 


110 


100 


94 


90 


91 


108 


! 

. Houille et cuke .... 

1 


100 


105 


125 


1G4 


135 


129 


116 


97 


M inerais etmatiôres mloér. 


100 


100 


100 


lUO 


83 


83 


83 


83 


1 Acier, fer battu et machioes 


104 


73 


75 


84 


79 


79 


79 


79 


1 Pierres 

1 


108 


108 


108 


304 


304 


304 


304 


304 


TîB«a> de laine, lin et coton 


75 


85.8 


95 


9S.0 


95 


101 


96.6 


89.6 


Matières textiles brute* 


77 


80 


82 


66 


63 


67 


71 


68 




80 


80 


80 


80 


80 


80 


80 


80 


Verres de vitrage .... 


108 


108 


200 


160 


160 


160 


160 


160 


Fils de laiDi', lin, chanvre 




85 


107 


1Ù3 


103 


109.5 


107 


100 


Viandee et beurre . . . 


118 


120 


118 


110 


114 


111 


114 


115 


1 

i 

) Pommes de terre. . . . 

1 


143 


ICI 


135 


130 


143 


114 


163 


148 
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1878 


1879 
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1880 


1 

1881 

1 


1 

1882 


1883 


1884 


1886 


1886 


1887 


1888 


-! 

1889 


m 


114 


m 


1 

j Ui 


113 


f 

101 


1 

1 98 


! 

90 


88 


1 

1 


1 

83 

1 

1 




m 


1».K> 


114 


i 110 

1 


110 


1 
1 


1 


111 


m 


\ 


97 

1 

1 




83 




«5 


L 96 

1 


. 1(H> 


1 

i 103 

1 


i 103 

i 


96 


1 100 


96 


i ^3 


1 




i<6 


97 


i 93. ô 


m 


! 


; 9« 


78 


1 66 


66 

1 


1 59 

! 


i 66 






«<1 


1 95 
i 


1 90 

1 


m 


i 58 

1 


78 


i 48 


-*8 


i 5t« 

1 


68 


91 


»1 




1 

90 


94 


'.•5 


I 

1 M 


81 




76 


85 


93 1 


83 


83 


65 


65 


, 65 


70 


1 7» 

1 


70 


— 


— 




« 


79 


79 


69 


69 


69 


69 


64 


50 


48 


49 


50 


57 


304 


304 


904 


304 


304 


304 


304 


904 


304 


304 


304 


304 


84 


81.6 


86.8 


86 


73 


73 


70 


71.6 


71.6 


71.6 


71.6 


61.6 


66 


69 


T7 


78 


57 


57 


56 


45 


77 


17 


77 


77 


00 


80 


80 


80 


80 


80 


80 


80 


80 


80 


80 


40 


160 


160 


160 


160 


160 


160 


128 


108 


108 


108 


80 


80 


m 


94 


97 


91 


64 


64 


61. 5i 


57 


57 1 


53 


53 


56 


m 


106 


114 


110 


110 


114 


114 


111 


110.9 


132 


132 


111 


166 


194 


279 

1 
1 


198 


S42 


m 


175 


163 


170 


188 


235 


221 
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IMPORTATIONS 


l>our baac 


1864 


1865 


1866 


1867 







tète 




«80 


220 


2W 






100 kil. 


2m 




260 


260 




Bols de construction (sciés) . . . 


mètre cube 


ISO 


150 


150 


150 






100 kil. 




2 ht 


190 


190 






id. 1 24 


n 


24 


30 




_ AaîitIa .... 


id. 


16 


10 


16 


19 




• Orira aBcounteontitdrûcht} 


id. 


20 




17 


22 




Bs AvAlfi^ mAîft Afc umxin - 


i.l 


18 


18 


17 


K 




tMini'hnn iIa terre 


tonne 


H 


14 


15 


16 






100 kil. 


500 


500 


400 


325 




fSnnOBa^ «vu» IVvUlVT* •! ■ 111911 • w« W 






32 


33 


40 






id. 


40 


4< 


42 


40 






id. 


luo 


KK» 


IIO 


110 




M II s 1 a« V A «Aèa 1 f mnlMtt Aii*AlnMiilftîrM\ 


id. 


110 


110 


100 


120 






i<l. 


300 


300 


300 


300 




1 î» 


»»• 


m 


180 


170 


240 1 


Mstlores miDorsif s ijruivB \Dun spv- 
cialement tai'il'ôes). ..... 


Kl. 


14 


14 


14 


14 




Minerai de fer» linsille. fer et acier. 


1.000 kil 


27 


27 


27 


27 






100 kil. 


r.o 


no 


160 


170 






id. 


•35 


70 


75 


90 






id. 


130 


m 


130 


110 






luctoliire 


'A) 


90 


110 












un 


2iiëO 


2705 
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isea 


1869 


1670 


1871 


1879 


1873 


1874 


1876 


1878 


1877 


330 


8:.o 

1 




3?0 


325 


345 


330 


1 

! 310 


310 


33<t 


280 


1 

1 300 




3)0 


310 


310 


320 


320 


340 


320 


150 


1 150 


150 


150 


175 


180 


195 


195 


1 195 


195 


ICÛ 


170 


170 


200 


210 


1 

260 


200 


300 


1 300 

1 


300 


37 


35 


28 


36 


33 


35 


33 


26 


28 


32 


26 


26 


21 


26 


20 


23 


tut 
25 


20 


j VU 


23 


ZD 




U 




20 


24 


25 


23 




23 


23 


s3 


21 


23 


17 


21 


25 


nn 

23 


23 


22 


10 


15 


ïo 


iD 


18. ;> 


26.5 


21 


CIA 

20 


18 


15 


«25 


S80 


290 


280 


280 


220 


220 


200 


li5 


150 


50 


50 


45 


GO 


55 


66 


55 


45 


50 


1 

58 


40 


40 


40 


42 


40 


40 


35 


85 


35 


37 


110 


110 


110 


110 


1 1 A 
110 


100 


100 


1 1 » k 

llU 


110 


110 


IfO 


ISO 


V Air 

105 


110 


100 


100 


92 


V AA 

100 


1 A A 

100 


1 

105 


250 


OAA 

ZOO 


\ «VA 

190 


WiV 


300 


225 


zdo 


250 




3J?5 


1 o/^ 
iOU 


<4U 


200 


140 


150 


140 


lZ9 


loO 


105 


lOa 


14 


14 


14 


14 


14 


14 


14 


14 


14 


14 


»7 


«7 


27 


27 


27 


27 


20 


20 


20 


20 


170 


1 

170 


190 


200 


220 


220 


220 


190 


130 


140 


100 


120 
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140 


135 


110 


95 


80 


110 


78 


140 


140 


140 


150 


150 


ISO 


150 


150 


150 


150 


90 


90 


90 


90 


90 


90 


90 


90 


90 


90 


«504 




2538 


2738 


2709.5 


2720.5 


2675 


2701 


2705 


2702 
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1 XITÉ» 

pour but 


1878 


1870 


A80 






téte 


325 


320 


330 






lÛO kil. 




2S4 


320 ; 


Bol» de construction (8elé«) .... 


mètre cuba 


m 


195 


105 


Café 


100 kil. 


280 


250 


2fjû i 

j 




id. 


29 




29 1 




id. 


20 


1 so 


23 1 


• Orge, oscourgeoQ et drùche. 


id. 


23 


22 


22 1 


• A,TOiike, mais et nmsln . . 


Id. 


20 


19 


20 






tonne 


14.5 


14 


14.4 






100 kil. 


160 


m 


200 1 


Farines, son» Meules alimentaires et 


id. 


54 


50 


55 






id. 


35 


32 


34 






.d. 


95 


85 


90 




Uailes végétales (autres qu'alimeataires) 


iJ. 


110 


103 


103 






id. 


315 


325 


375 






Id. 


150 


160 


no 




Mat i [■( - minérales brutes (non spéciale- 


id. 


14 


14 


14 




Minerai de fer, limaille} fer et acier. . 


hm kil. 


20 


20 


12 






100 kil. 


130 


130 


150 






id. 


7H 


05 


^n^ 




Viandes 


Id. 


150 


150 


150 






hectolitre 


'.»0 


'.(0 










25!i0.5| 2&S5 


2724.4 
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1881 


1888 


1888 


1884 
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1888 


1887 


1888 


1889 


1880 1 


300 
320 
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i 5»30 
29 
23 
22 

1 ^ 
14.2 

200 

55 
34 

yo 

90 

390 
ll55 

14 
12 

170 
70 
150 

90 


1 

320 
310 
1U5 
203 

28 

20 

21 

19 

14.5 
ISO 

54 
32 
100 
90 

200 
155 

14 
12 

170 
70 
150 

90 


340 
310 
195 
190 

24 

17 

ly 

18 

U.5 
180 

48 
32 

lOti 
95 
20O 
155 

10 

12 
180 

70 
150 

90 


1 

280 
195 
ISO 

21 

17 

20 

18 

13.2 
170 

44 

30 

100 
90 
200 
155 

16 
12 

ISO 
70 

190 

. 

yo 


! 

; 320 

1 

275 
195 
170 

20 
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CÛMMEhCL SPECIAL DE LA BELGIQUE 



■sMl d*iUM wqt r ig k i n quMitltattva de ms variattoas 



IMPORTATIONS 

Êtatuations en admettant comme invariables /et pri» moyetts de 1867-77, 

I)'j|j>ritt leH iiuii'.r 

<J))iffir«« du labltMiu l>°a|irei« les indfx HMmb*r$ humUert 

4a comiiMree exiertoar dci Importations âm «xportittioM 

Mtlliei'B cl« (m Milllri-sUe (ts 

1859 451.057 4(X).3tX) 

1860 516.686 501.600 

1861 550.789 5r,8.100 

1862 588.751 594.r»<Vi 

1863 tilO.343 5U2.»X>U 

1864 688.878 009.600 

1865 756.420 734.200 727.300 

1866 747.352 775.200 718.000 

1867 775.24U 861.380 

1868 864.393 929.400 

1869 y03.621 1.015.300 

1870 920.702 l.(K;i.r,.K) 

1871 1.270.077 1.30i».0UU 

1872 1.277.933 1.200.000 

1873 1.422.725 1.351X000 

1874 1.292.463 1.3O0.0(;m) i.-jn.t.Oftrt 

1875 1.307.109 1.28r..0O(» i.loD.tXJc» 

1876 1.448.551 1.418.000 1.30O.00O 

1877 1.426.193 1.414.000 1.330.000 

1878 1.472.704 1.521.n00 1.51O.O00 

1879 1.525.505 l.ô'.'S.ooO l.OIO.Ooo 

1880 1.680.892 1.052.000 1.73» '.ouO 

1881 1.629.872 1.030.000 1.710.000 

1882 1.007. .561 1.700.(H)0 1.000.CK)0 

1883 1.552.131 1.085.0O0 l.S^o.nau 

1884 1.425.745 1,581.000 1.780.000 
Î885 1.347.047 1.485.000 l,700.0(K) 

1886 1.335.040 1.040 000 1.700.(X)0 

1887 1.431.933 1.750.(*f>n l.OMn.ooo 

1888 1.534.367 1.O42.U00 2.n|(MKi() 

1889 1.556.378 1.972.000 2.22u.uuO 

1890 1.072.115 2.124.000 2.388.000 

3 
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COMMERCE SP ECIAL DE L A BELGIQUE 

SsHd d'Otto flXpMMion qnantitatlya de «es variAtioiis 

EXPORTATIONS 

Hvaloations en admettant comme (mart'ables les prix moyens de 1867-77 . 

CbittM da toMean du coBinem «Klteiew. D'«|icte le* initte 
— immben. 
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DEUXIÈME LEÇON 

niâniËiis K usniBUTNi bes tatmm 

{Suite) 



Nous avons pu nous convaincre, par des faits saisissanis, 
que l'activiic économique de chaque peuple s'unit de plus 
en plus intimeniont A l'activité économique du monde 
civilisé. Nous assistons; réollcmont. au milieu de souf- 
frances, à la constitution organique d'un étro humanitaire. 

Cette communauté d'existence s'est iiaduiic pour nous 
par l uiiilormité dans les fluctuations des juix des mar- 
chandises, signe manifeste do l'unilication progressive du 
marché économique du monde. La dépression se révèle 
partout aujourd'hui. 

Cependant, nous n'avons |ias roiistaté seulement un 
universel abai.ssement des prix, des sif^nes visibles nous 
ont montré que la masse des marchandises elle-même, 
qui circule dans ce vaste orfjanisme a subi des contrac- 
tions et des dilatations successives. Il s'agit maintenant 
de rechercher si la distribution de cette masse de produits 
s'opère encore entre les différentes nations dans les 
mêmes rapports qu'avant la dépression des jirix. Pour 
cliacune des nations incori>orées à la grande société 
humaine, la vie est un échan^re de matière et de force, 
comme pour tout oiganisme ; elle échange ses produits 
contre les produits des autres nations; les échange-t-elle 
dans les mêmes conditions qu'antérieurement? 

Nous nous engageons ainsi dans l étude statique du 
commerce international. 



Digitizeci by GoOgle 



PREMIER ASPECT STATIQUE DU COMMERCE INTERNATIONAL. 
LA BALANCE DU COMMERCE 

Et d*abord, en faisant abstraction des qmntUé$de mar- 
chandises réellement ex|)ortée8 ou importées à différentes 
époques, on peut se préoccuper du rapport entre la 
valeur de l'ensemble de nos importations et la valeur de 
l'ensemble de nos exportations, quelles que soient d'ail- 
leurs les quantités auxquelles elles correspondent effectif 
vement. 

Il semble, à première vue, comme Je vous l'ai déjà 
incidemmentindiqué, que la plupartdespeuplesindustriels 
présentent une rupture d'équilibre constante entre la 
valeur de leurs importations et celle de leurs exportations; 
il y a, en effet, presque constamment en Allemagne et en 
France, toujours en Angleterre, en Italie, en Belgique, 
un excédant de la valeur des importations sur celte des 
exportations 

Avant la constitution de la science économique, on 
admettait en générât qu'une nation, dont les importations 
dépassaient les exportations, devait à son tour exporter 
ses métaux précieux pour acquitter la différence. Rien n'est 
plus erroné cependant que de croire qu'un pays se trouve 
dans une situation précaire et qu'il doive épuiser ses res- 
sources lorsque ses importations excèdent sesexportations. 
S'il en était ainsi, la situation actuelle de la plupart des 
pays civilisés, celle de l'Angleterre surtout serait déses- 
pérée. 

L'excès des importations sur les exportations est au 
contraire ordinairement un signe d'autant plus fovorable 
que la nation est plus avancée en civilisation économique 
et que les capitaux accumulés y sont plus abondants. Il y 
a un grand nombre de facteurs qui interviennent dans la 
formation de cet excédant des importations. 
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Il renferme les /rais de t ransport . commissions et assu- 
rances, et le profit des marchands qui importent. Une 
nation qui enV'ctue le transport des marchandises qu'elle 
importe, présente ainsi nécessairement un excédant. 
M. Giffen évalue à 10 j). c. le profit moyen du commerce, 
à 5 p. c. le coût du tiansiiort; une partie des ninrriian- 
dises importées représenio ces i)i'ofits et ces frais de trans- 
port. Prenez rAn*!:lett-rrc eu iss i, ses importations sont 
de H90 millions de livres, .ses exportations de 290; excé- 
dant : 91 millions. Or, 10 p. c. de profits, 5 p. c.de frais de 
transj)orL représentent 58 millions. 

Les intérêts des prêts faits aux nations étrangères 
reviennent également sous forme de marchandises; IWtj- 
glelerre, par exemple, est créancière d'un grnnd nombre 
d'Etats; les betj' lii - s des industries établies au dohors avec 
les capitaux d un pays, les revenus de toutes sortes, lui 
reviennent le })lus souvent sous cette forme. Là encore, 
l'Angleterre a engairé des capitaux énormes au dehors. 
Cejiendant il est des causes déterminant les excédants qui 
ne revêtent pas un accroissement de piospériLé. Ainsi une 
récolte insuffisante de céréales, une disette de coton, 
imposent à nos nations manufacturières des importations 
extraordinaires, ou des importations [ûus onéreuses. 

Est-il possible maintenant de saisir un rapport entre les 
variations des prix et les variations de l'excédant des 
imi)ortations, chez les nations les plus avancées, comme 
l'Angleterre et la Belgique ? 

J'ai mis en [)résence les excédants d'imjiortationsen Bel- 
gique et en Angleterre et les nombres indicateurs expri-, 
mant la moyenne générale des prix. 

Il est incontestable que la (lé[)rcssion des prix a exercé 
une intlu(Mi( <' sur la grandeur de cet excédant : et cela 
se\pli(iue; non seulement les prix des marcliamlises ont 
lléchi, mais les frais de transport, les prolits des commer- 
çants, les revenus des capitaux placés à l'étranger et qui 
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revieiiiiont aux pays importateurs comme marcliandises, 
tout cela a Hérhi. Cependant, ni en An<îleterro, ni en 
Belgique, les années les plus prosporciS no donnent l'ex- 
cédant le plus im|)oriant : 1872 et 1873, par exemple. Au 
contraire, en 1870, 1877, 1878, 1879 et 1880, nous avons 
les plus Ibrts excédants. 

Il y a donc fi'autres causes puissantes. Il faut y voir, en 
Belgique, rinilueiiee de l'imporiaiion de.s céréales qui va 
crois.sanL jusqu en 1880 pour s'abaisser ensuite. A partir 
de 1881, on voit fléchir à la fois les prix, la valeur absolue 
des importations, les irajtorlations des subsistances, et 
l'excédant des in)|K)rialions, pendant que la valeur des 
exportations reste sensiblement stationnaire jusquen 
1885. 

Si donc les variations des prix ont affecté l excédanL de 
nos importations, l'importation des denrées alimentaires 
Ta visiblement modifié. C'est encore là un fait à joindre 
à ceux qui révèlent révolution industrielle que nous 
accomplissons. Nous devenons une nation de plus en 
plus manufacturière, et dépendante du dehors pour sa 
subsistance. 



SECOND ASPBCT STATIQUB DU COMMBRCE INTERNATIONAL. 
LES QUANTITÉS ÉCHANGÉES 

La question que nous nous proposons maintenant est 
celle-ci : dans le commerce international, obtenons^nous 
aujourd'hui, en échan<,^e d'une même qmniiié de produits, 
une quantité plus grande, égaie ou moindre de produits 
étrangers qu'antérieurement? La «luestion, au point de vue 
de la Belgique, revient à savoir si la dépression générale 
des prix a affecté plus ou moins lourdement les produits 
exportés par nous que les produits importés. 

La valeur d'un produit qui, ramenée à un commun 
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dénominateur, la liioniiaie, s'appellera leprLv, exprime le 
pouvoir (i'acquisition relatif des marchandises. Une même 
quaniiié de iiiaicliandises peut avoir, à des moments dif- 
férents, un pouvoir plus ou moins grand d'acquérir les 
autres m ircliaridises. 

A une époque déterminée, en 18t>9, par exemple, cent 
kilos de coLon brut eoùtent 2<S() francs; la même année, 
cent kilos de beurre coûtent également 280 francs. Cent 
kilofj de beurre s'échangent donc contre centkilos decoton, 
en 1809. Transportons-nous en 1885 : cette fois les cent 
kilos de coton ne coûtent plusque 135 francs, les cent kilos 
de beui re coûtent encore 275 francs. Pendant que le pou- 
voir aequisitif du beurre ne s'est réduit que d'un peu 
moins de 2 p. c, le pouvoir acquisitif du coton s'est réduit 
de plus de 50 p. c Si notre commerce d'exportation ne 
comprenait que du beurre, il est clair que pour la même 
quantité de nos produits, nous acquerrions une quantités 
peu près double de coton, c'est-à-dire d'une ricliesse pro- 
pre à satisfaire certains de nos besoins. Inversement, si 
nous n'avions à donner en échange que du coton, la quan- 
tité de beui re que nous pourrions acquérir serait réduite à 
peu ])rès de moitié. On pourrait toujours dire que dans ces 
écli.iiiges internationaux, des produits valant 280 francs 
se sont échan<,'és les uns contre les autres, mais les quan- 
tités échangées ne seraient plus les mêmes. 

Notre commerce international embrasse un grand 
nombre de marchandises, et il est évidemment d'un puis- 
sant intérêt de rechercher si le rapport d'échangeabiUié 
de nos produits et des produits étrangers est resté le 
même. 

Cette question a préoccupé M. Pirme/, dans son volume 
sur 1(1 Crise, comme elle avait, en Angleterre, préoccuité 
M. Honrne, il va se[)t ans, à une époque on la dépression 
des exportations anglaises et raccroissemcnt des imi)orta- 
lions inquiétaient un grand nombre d'esprits. M. Bourne 
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aboutit a la conclusion pessimiste alors, que l'Angleterre, 
pour sa subsistance, devenait de plus en plus dépendante 
des nations jeunes; tandis que ces nations se rendîiient de 
plus en plus indépendantes d'elle pour les juoduits manu- 
facturés. 

M. Pirmez aboutit à une conclusion optimiste et il 
admit, en 1883, que la dépression des prix n'avait pas 
modilié l'état de notre commerce d'une manière défavo- 
rable, à cet égard, ni altéré le rapport entre les quantités 
données et les quantités reçues en échange. 

Atin de résoudre ce problème, M. Pirmez a comparé les 
années 1807 à 1801) aux années 1880 à 1883. Il a consi- 
déré comme normale la période de 1807 à 1809 et il a, par 
le calcul, ramené les produits importés et exportés de 
\f<80à 1882 aux prix moyens de la période de 1807 à 1809. 
Le résultat auquel il a abouti est celui-ci : les importa- 
tions, année moyenne, auraient été de 1529 millions au lieu 
de 1473 millions; différence 56millions. Les exportations, 
année moyenne, auraient été, aux prix de 1867-69, de 
1 102 millions au lieu de 1140, différence 13 millions; de 
telle sorte, que nos Importations nous auraient coûté 
56 millions de plus, alors que nos exportations ne nous 
auraient permis d'acquérir que pour 13 millions de mar- 
chandises de plus. 

La situation de 1880 à 1882 eût donc été favorable. 
M. Pirmez s*cst borné à admettre qu'elle eût été équiva- 
lente, en tenant compte des erreurs inévitables que Tad- 
ministration a dû commettre dans les évaluations des 
prix et les quantités importées et exportées. 

Il faut remarquer, d'abord, et M. Pirmez n*y a pas pris 
garde ici, que les années choisies par lui comme années 
normaies^ 1867-1809, sont en réalité desannées de dépres- 
sion des prix et du commerce international, comme on peut 
s*en convaincre par Texamcn des diagrammes des prix et 
du commerce. 
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Pour jeter quelque lumière sur un problème aussi com- 
plexe, il faut revenir, d'abord, aux nt'h.v-numheys des 
pioiluiis ùtipoiiés et à ceux des produits exportés, et les 
comparer. Il est aisé de voir que les prix des marchan- 
diîïcs belges exportf''os leiulont, aux époques prospères, A 
s'élever plus haut, et, aux époques de dépression, à des- 
cendre plus bas (juc ceux des iiiareliaiidises imporlées. Le 
choix des années desiiiiées à servij- de termes de compa- 
raison, est donc très important. Les années choisies par 
M. Pirmez présentent des noirjbres indicateurs seiisibie- 
ment équivalents, ce qui est un élément de confirmation 
des calculs donnés par cei ceonomisie; en effet nous 
voyons que ces noml)rcs indicateurs sont en moyenne : 

Importation* Exportations 

I8eS7-1869 07.06 90.6 

1880-1882 07.60 91.3. 

Mais il n'en eiH pas été de même si Ton avait comparé 
aux jinnées 18(37-69 une autre série dannées. car les 
variations des prix des produits im|)ortés et exportés 
rreussent pas toujours été dans les mêmes rapports. 

Je me suis ellurcé deserrer la vérité de plus prcsà laide 
d'une autre méthode. Au lieu de me borner à comparer 
deux ou ti'ois années choisies plus ou moins arbitraire- 
ment, j'ai embrassé toute la période décisive de l'histoire 
des prix, de 1874 à 1880, et j'ai comparé la valeur totale 
des imj)ortations et des exi»ortationsi'endanl cette période, 
telle (pi'elle nous est renseignée par les tableaux du com- 
merce extérieur de la Belgique, à la valeur qu'elles 
eussent atteinte si la moyenne des prix de J807-77 était 
reatèe iur/iri(iMe dans VinlercaUe. Cela posé, de 1874 à 
1886. la valeur oiRcielle des importations s'élève à 

fr. 10,050,886,231 
celle des exportation^; à 15,582,734.813 . 

Les prix moyens d»- 1867-1877 nous eussent donné ; 
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pour les importations {iudex-nwnbei's 

de 26 produits importés) . . . . fr. 19,976.000,000 

pour les exporLalioiis {index-nu mbers 

de 28 produits exportés) . . . .fr. 17,240,000.000. 

La diflerence entre le cir.lfre total dos iinj>orLations 
(valeur offlciolle) et leur chiUVe (valeur moyenne do 1867- 
1877) est de 926.000.000 de francs; la ditférence entre le 
chillre total des exportations (valeur otlicielle) et leur 
cliitîVe (valeui- moyenne de 1867-1 877)est de 1 .0'i^, 000. 000 
de francs; nous aurions dotic jiaye nos imjiorlations 
O26,000,0()() de francs de plus et nos exportations nous 
eussent i-apporte 1 ,658,000,000 de francs de plus. La diffé- 
renceentre cesdeuxchitlres, 732,00(),()00dc francs, exprime 
In ]>erte approximative (juc nous avons subie de 1874 à 
1886, dans nos (''(■lianj,'-es interi»alioiiaux, soit environ 
soixante millions de francs par an. 

vSi nous prolongions nos calculs de 1874 à 1890, nous 
obtiendrions les résultats suivants ; 

De 1874 à 1890, la valeur officielle 

des importations est de . . . fr. 25,345,678,000 

celles des exportations 20,962,606,000. 

Ramenées aUT prix de 1867-77, les 

importations seraient de ... fr. 27.773,000,000 

les exportations de 24,710,900,000. 

Les exportations nous rapporteraient 3,748,294,000 
ft'ancs de plus, à ces prix; nos importations nous coûte- 
raient 2,527,000,000 de francs de plus. La différence de 
1,221,000,000 de francs exprime la perte que nous avons 
subie en dix-sept ans dans nos échanges internationaux, 
soit environ 71 millions par an en moyenne. Ce serait 
rex pression de Veffort que nous avons dû faire pour main 
tenir les conditions antérieures de Téquilibre dans notre 
commerce international, et qui correspondrait, toutes 
choses supposées égales d'ailleurs, à 6 p. c. de la quantité 
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de travail appliquée à la production des marchandises 
exportées. 

Mais cos résultais ne sont pas, nepeuvonl éiro que gros- 
sièi ement approximatifs. On n'aboulit à l'aide de ces com- 
paraisons qu'à des conclusions purement empiriqu(»s, car 
les caus(\s mêmes des phénomènes que 1 on interroge vous 
échappent. 

TROtSlÈUB ASPECT STATIQUE DU COUMKRCB INTERNATIONAL. 
VARIATIONS PARTICULIÈRES DES PRIX 

L'équilibre entre ies quantités de marchandises tmiior- 

lées et exportées ne peut se maintenir que par le concours 
d'un nombre énorme de facteurs; pour qu*il persistât, il 
faudrait, ou bien que les variations dans la valeur de tous 

ces produits fussent uniformes, ou que des variations 
d'inégale amplitude dans la valeur des différents éléments 
des importations fussent compensées par d autres varia- 
tions dans les prix des produits exportés. Nous sommes 
ainsi conduits à rechercher si lea variations dans les prix 
des principaux produits échangés sont les mêmes, et 
quelle est leur allure générale. 

Nous allons rompre le faisceau dans lequel nous avons 
rassemblé tous les prix pour déterminer nos moyennes 
générales, les nombres indicalews. (1) 

J'ai donc porté le calcul sur les produits principaux qui 
alimentent le commerce international. J'en ai formé cer- 
tains gi'oupements naturels, analogues, non identiques, à 
ceux que M. Sauerbeck, en Angleterre, a adoptés, et j'ai 
placé les diagrammes de M. Sauerbeck en regard des 
miens. Il suffit d'un coupd'œil pour se convaincre que les 
prix des produits des mêmes groupes ont subi des varia- 
tions analogues chez les principales nalinns industrielles, 
et que les différents groupes ont desallure:» distinctes dans 



(1) Voir pl. 111 et IV. 
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leurs variations. Cette seule indication nous avertit dès à 
présent, que s'il est des causes générales communes qui 
affectent tous les prix, il est aussi des causes générales 
qui affectent chacun de leurs groupes. La baisse est par- 
tout. Il n*y a d'exception apparente à l'abaissement des 
prix, dans ces dernièreflL années, que pour de rares 
articles comme les inetn'es brutes et (aiUées, 

Si nous considérons d*abord les groupes de produits 
animaux, végétaux et minéraux, nous constatons que les 
produits animaux sont ceux qui ont le moins baissé de 
prix. Il est intéressant de comparer te mouvement des 
prix de la viande et du beurre avec celui des céréales. Le 
prix moyen du grain tend en général à descendre, à tra- 
vers des oscillations qui se réduisent toujours, et Tannée 
1886 nous reporte à peu près aux fortes dépressions de 
1850-1851, au commencement de notre cycle. Les produits 
alimentaires animaux, au contraire, s'élèvent graduelle- 
ment depuis 1850, et ne s'affaissent dans les dernières 
années que plus faiblement. 

Un économiste illustre, Cairnes, avait prévu, il y a vingt 
ans, Taccroissement progressif des prix de la viande, du 
bétail et du beurre, et distinguait nettement l'allure de 
leurs prix de celle des prix des céréales et des produits 
minéraux. L'étendue limitée de la zône de production de 
la viande, les difficultés du transport jointes à l'accroisse- 
ment de la population humaine et du bien-être, étaient 
les causes de ce phénomène, .d*après lui. Au contraire, 
l'amplitude toujours décroissante des variations des prix 
du grain et son abaissement, nous révèlent l'influence 
grandissante de la concurrence internationale. 

Les prix des matières premières empruntées au règne 
animal, graisses et peaux, ont une allure qui diffère sen- 
siblement de celle de la viande et du beurre. 

Leur U*anspovtalniHé plus grande les soumet à la 
discipline d'une concurrence plus étendue; aussi voit-on 
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ies prix tle ces produits se rap|)rocher des prix des 
céréales à mesure que s'organise mieux le marché du 
monde. 

Les prix des produits minéraux, métallurgiques, du 
verre, des fils et des tissus, présentent des traits com- 
muns : la dernière période de 1871 -1880 débute pour eux 
tous par une élévation rapide ; pour tous, depuis 1873, 
il y a eu affaissement. 

C'est la houille qui présente la chute lu plus considé- 
rable depuis 1873 : cette dépi'ession extraordinaire est le 
secret de la situation redoutable où s'est trouvée cette 
industrie. 

L*acier, le fer, les machines peuvent être compris 
parmi les produits manufacturés. Leur dépression 
moyenne est de 50 p. c. depuis 1865 ; de 34 p. c, depuis 
1873. 

Le prix du verre à vitre semble s'élever et s'abaisser 
périodiquement avec des intervalles de stabilité. Les 
matières textiles brutes, laine, lin, coton, soie, sont dimi- 
nuées de plus de moitié depuis 1865. Les flls et les tissus 
de lin, de coton, de laine, réunis, suivent un mouvement 
analogue; leur abaissement est à peu près continu depuis 
1875. Quant au sucre, 8on prix s'abaisse depuis vingt ans. 

Si fious prenons la moyenne décennale de 1867-1877 
comme terme de comparaison pour déterminer le mouve- 
ment des prix, nous constatons les variations consignées 
dans le tableau ci-joint : 
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Si nous mettons en rapport Tannée 1873, qui maï quo 
pour la plupart des produits le point culminant de la 
hausse des prix, et Tannée 1887, qui marque le point le 
plus bas de la dépression pour le plus grand nombre des 
articles, nous obtenons les résultats suivants : 

Etaisse de tnoins de 20 p, e. 
Beurre frais et salé . . . 16.1 p. c. 
Machines en fer ou acier . 18.7 n 

Baisse de 20 à 30 p. c. 

Sucres bruts 20. G p. c. 

Espèce bovine 24.6 » 

Poaux brut PS 27.2 »» 

Tissus (le laine 27.6 » 

Huiles 28 

Graisses 29 n 

Graines oléagineuses. . . 30 » 

Baisse de 30 à 40 p. o. 

Verres de vitrage . . . 32.5 p. c. 

Orge, escourgeon et drèche. 33.3 «> 

Avoine, mafs et sarrasin. . 33.3 *» 

Bougies et chandelles . . 35.4 j» 

Fils (le lin, chanvre At jute . 36 » 

Matières textiles brutes (lin) 37.7 » 

Zinc non ouvré 40 » 

Baisse de 40 à 50 p. c. 

Tissus de coton (teints). . 42.8 p. c. 

Seigle 43.5 » 

Froment 45.7 » 

Baisse de ôO à 60 p. c. 

Houille 50.3 p. c. 

Fer battu, étiré ou laminé , 54.5 »» 
Fils de laine (écrus) . . . 55.5 » 
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Baisse de 00 à 80 p, c. 

Coke ô:).6 p. c 

Acieren barres* feuill. et fils 80 « 

Jhudise do. 10 à }>. c. 

Tissus (le lin, chanvre, et juie 11 p c. 
Viandes 20 ^ 

Nons sommes maintenant en état de revenir avec plus 
de précision au problème examiné \y.u- M. Pirmeac. 

Dans notre coraraerce întemaiional, les facteurs les plus 
importants de l'importation sont les denrées alimentaires: 
céréales et produits animaux, les matières premières 
minérales, végétales, animales : minerai, coton, laine, lin, 
soie, graisses, peaux. 

Les produits exportés les plus iuiporlants sont les 
I »''î Aales, les pierres brutes et taillées, la houille, le fer, 
le zinc, les lils de lin, <le laine, le verre. les pcntix, 
les tissus. La conservation de l'équilibre des quantités 
importées et exportées à différentes époques est évidem- 
ment la résultante de I opération de toutes les causes qui 
agissent sur ces prix, si diversement atl'ectés. 

Après l'examen que nous avons fait, nous ne pionvoiis 
plus considérer cet équilibre que comme instable; il suffit 
d'une perturbation dans les prix de l'un des facteurs 
essentiels pour modifier le rapport entre les quanUtés 
import <ks et exportées. Par exemple, les pierres forment 
Tun des plus importants ol^ets de nos exportations; leur 
prix a été maintenu longtemps très haut dans les tai»lcaux 
du commerce; elles paient une portion notable de nos 
importations. Placez-vous en 1880: les tableaux de l'année 
antérieure. 1885, révèlent que l'exportation des pierres 
diminue; les prix ne tarderont pas à baisser; si cette 
baisse a lieu, il nous faudra, pour payer nos importations, 
toutes choses égales d'ailleurs, (goûter à nos ex|)ortatiotH 
une quantUé supptémeniav^ de produits. Semblable- 



Digitized by Go -v,!'- 



— i9 — 



ment, dauslos importations, la viande ei le beurre, par 
rabaisiiement plus lent de leurs prix, contrebalancent 
l'effet de Ja baisse dès céréales dans une certaine mesure ; 
elles commandent donc une plus grande qmnH(é de nos 
produits eiportés; mais supposez que la baisse des prix 
de la viande se précipite, et, toutes choses égales, il &udra 
un supplément de quantités importées pour rétablir 
réquilibre. 

Les nations qui ont atteint, comme la nôtre, un iiaut 
degré de développement industriel-agricole, ont cela de 
propre, que leurs exportations comprennent de plus en 
plus de produits manufacturés, et que leurs importations 
tendent à embrasser surtout des matières premières et des 
subsistances. Les lois qui tendent à régir historiquemeut 
réquilibre des quantités importées et exportées sont donc, 
pour ces nations, celles mêmes qui régissent les prix de 
ces classes fondamentales de produits. 

Les faits que nous avons observés nous suffisent pour 
résister aux séductions de roptimisme; rien ne nous auto- 
rise à soutenir que l'équilibre entre la quantité de nos pro- 
duits importés et celle de nos produits exportés se main- 
tiendra, ou, s*il est troublé, se rétablira nécessairement 
dans les mêmes conditions. Toutnous révèle, au contraire, 
que cet équilibre est précaire, instable, toujours prêt à 
fléchir d'un côté ou de Tautre, sous l'influence de causes 
générales et de causes perturbatrices affectant nos prix. 

Dans la crise actuelle, il est aisé de remarquer que nos 
exportations embrassent les produits qui ont subi la plus 
forte dépression, comme le fer, les matières textiles, le 
verre même. 

D'ailleurs le résultat du calcul fût-il d'établir que nos 
conditions relatives sont les mêmes qu'aux époques anté- 
rieures, ce grand phénomène d'une dépression lente, à la 
fois dans Iwpnxei dans les guanlités échangées, qui s^abat 
sur toutes les nations civilisées, ne subsisterait pas moins. 

4 
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C'est assez 'l'un universel afiaissemeiii et d'une soutfrance 
commune et égale, il n'est pas indispensable que nous 
soull'i ions itius que les autres nations pour que nous res- 
sentions la souifrance. 

INFLUENCE GÉNÉRALE 81 R L'ÉCONOMIE NATIONALE 

Il nous faut mainU^nant nous tourner vers notre éco- 
nomie nationale proprement dite. Si intimement unie 
qu'elle soit tà l'économie internationale, elle ne seconlond 
pas avec elle; il lui reste un domaine propre. 

Nous avons à étudier rinlhienee de la dépression des 
prix, non i)lus seulementsur nc^s écliangesiîilenmtionaux, 
sur nos rapports avec l'ensemble de l'économie internatio- 
nale, mais sur noire consiitulion intime, sur l'ensemble 
des fonciiojjs qui constituent notre vie économique natio- 
nale, nur notre commerce intérieur, sur la production 
nationale, sur la répartition du produit qui s'effectue 
entre ceux qui y ont coopéré, sur la distribution du 
revenu et la consommation qui s'opère sur notre territoire 
même. C'est le propre de tout organisme qu'une modiiica- 
tion all'ectantrunedc ses fonctions, se répercute de proche 
en proclie sur toutes les- auiiiis fonctions de la vie collec- 
tive. C'est quiUid nous aurons suivi Jusqu'aux phénomènes 
de consommation les changements ainsi répercutés, c'est 
alors seulement que nous essayerons de saisir la chaine 
des causes générales de la dépression actuelle. 

Dans cette étude, comme ailleurs, on retrouve les ten- 
dances opposées des iloctrines. L'optimiste soutiendra que 
la dépression jj'aura que des effets passagers. En effet, 
diru-t-il, les salaires, les proliis, la rente diminueront sans 
doute, mais ce ne sera qu'un abaissement nominal; le 
fabricant vendra ses produits à meilleur marché, mais il 
paiera moins cher ses matières premières, lamaiad'ueuvre 
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de sesouvriers; lesalaire sera réduit, mais l'ouvrier paiera 
moins cher les produits qu'il consomme; de telle sorte que 
tout compte fait, on ne gagnera ni plus ni moins qu'aupa- 
ravant. Cette confiance dans un rétablissement spontané 
de l'équilibre est le caractère mâme de roptimisme écono- 
mique. 

Cependant une telle doctrine ne pourrait être vraie que 
si les variations qui .se produisent dans les prix étaient 
uniformes, simultanées, et que le changement se produisit 

à peu près instantanément. 

Mais nous vivons dans des conditions économiques 
d'une extrême complexité; ensuite, nous savons déjà que 
les variations des prix ne sont pas uniformes, dans les 
divers giou[)es de produits; enfin la dépression dos prix 
des salaires, des profits, de la rente, s'accomplit lentement, 
«graduellement sous nos yeux, et non seulement elle 
rompt à chaque instant, en un point nouveau, l'équilibre 
économique, mais elle produit à chaque moment des 
résultats définitifs, des misères individuelles sans remède ; 
maiselleréagitn6c(*ssairement surlordre moral qui, à son 
tour, réagira sur Tordre économique. L'expérience d'une 
baisse progressive des j^rix paralyse peu à peu la confiance 
dans l'avenir, ce qui aboutit à réduire encore l'activité 
économique. 

Ici encore, il faut savoir se dégager de toute doctrine 
aprioriet observer les faits. L'optimisme est une doctrine 
hypothétique, conçue a prmri, et qui fait abstraction du 
temps pendant lequel les phénomènes s'accomplissent, et 
delà complexitédespiiénomènes ; en présence des misères 
que cette lente dépression accumule, c'est une cruelle 
ironie de s'en rapporter au cours spontané des ciioses. 
A considérer maintenant la vie économique d'une nation 
dans son ensemble, il est possible de surprendre les 
symptômes non équivoques d'une diminution de l'activité 
économique. 



La fonction du tnmsport est destinée à unir, non seule- 
ment le producteur au consommateur, mais les producteurs 
entre eux. L'intensité du courant qui s'établit entre pro- 
ducteurs et consommateurs révèle le degré d'activité d'un 
pays. Or il est constant aujourd'hui, dans tous les pays, 
que les recettes des chemins do fer ont fléchi ; les receltes 
s'élevaient en 1883 à 121,950,561 francs (1). 
Elles ont été successivement : 

En 1884 de , . , fr. 120,193,486 
« 1885. ..... 119,773.900 

n 1886 116,529,508 

» 1887 124,137,746 

r> 1888 131,612,616 

« 1889 130,9-2().084 

r> 1890. ..... 141.,250,ir)7. 

Le relèvement correspond au mouvement d'accroisse- 
ment des exportations et des importations, en valeur et en 
quantité. M. Paul Leroy-Beaulieu vient de signaler qu'en 
France les recettes brutes des chemins de ter sont infé- 
rieures de 37 1/2 millions en 1885 à celles de 1884, bien 
que le réseau se soit accru de 1 100 kilomètres. M. Leroy- 
l^eaulieu signale également que le tonnage des embarque- 
ments sur canaux et rivières s'est réduit en Francede 8 p. c. 

Dans son rapport, M. Sj^ullera eu recours à un moyen 
ingénieux et assez exact [)Our mesurer le ralentissement 
de l'activité inchistriellc à Paris : la consommation de 
la houille. C'est un indice qu'il est utile de consulter, 
surtout en comparant les années irès rapprochées pen- 
dant lesquelles l'outillage industriel n'a pu subir que peu 
de modifications; M. Spuller, partant de là, a évalué à 
1;5 la diminution de production. En Belgique, la consom- 
malion de la houille et du coke, qui atteignait son maxi- 
mum en 1883, 13,631,569 tonnes, a décru depuis lors; elle 

(1) Voir pl. X. 
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n'e^t plus que do i;^, 156,490 tonnes, en 1885 ; mais il ost 
impossible de faire oxactemonf la part, dans cette décrois- 
sance, do la consommation rlomestique, de la consomma- 
tion des machines emiiloyé! s m transport, de celle de 
l*industrie même. Je ne puis m empêcher cependant de 
voir dans l'accroissement de consommation do la houille, 
de 1880à 1883-84, un mouvement corrôlatit'à celui de l'ac- 
croissement dans Ja quantité de nos exj)orlations; cette 
quiiriLité, après une élévation rapide, dissimulée par la 
liaisse des jirix dans nos rapports sur le commerce exté- 
rieur, a fléchi à son tour en 1885-86, comme les prix, comme 
la coiisummation de la houille. 

11 y a là, comme pour les recettes des chemins de fer de 
l'Eiat, une véritable loi de corrélation ; on en peut juger 
par le tableau qui suit et qui embrasse toute la période 
de tluctuations des prix : 

EXPORTATIONS 



Talann oiBeùUM 
MillÎAn de fnaai. 

P/ms'' d accroissetnmt : 


Vâleura e&lciile«$ 
exprimant le monvenUBt 
d« 4 tutitét 


Coasommatioo 


1871 


888,659 


925,600 


!),r)34,310 


1872 


1.051,133 


901,600 


10,203,148 • 


1873 


1,158,577 


1,103,400 


U. 181,608 


Phase de décroissement : 






1874 


1,114,640 


1 ,052,500 


10,378,328 


1875 


1,101,764 


993,400 


10,758,282 


1876 


1,063,770 


1,022,700 


10,528,950 


1877 


1,081,910 


1,011,100 


10,288,651 


Phase d'accrfns:femetU : 






1878 


1,112,352 


1,146,700 


10,916,565 


1879 


1,190.391 


1,279,900 


11,104,457 


1880 


1,210,741 


1,254,300 


12,071,319 


1881 


1,302,670 


1,476.500 


12,139,750 


1882 


1,325,918 


1,616,900 


12.809,761 


1883 




1,580,100 


13.631,565 
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EXPORTATIONS 





Valeurs oiiei«lU8 
liîUian de frum. 


Valeurs calculée» 
ÉXDrimtiit le monvAiniKt 
dM quatiiéi 


Consommation 
de la honilli 
ea tooBM 


Phase (fe dtcrfUsst'ment : 








1,;^37,471) 


1,671,800 


13,482,505 


iss.- 


i,200.oo:{ 


1 ,558,300 


13.156.490 


1886 


1,181,974 


1.575,800 


12,749.555 








1887 


1,240,024 


1 ,670,500 


13,480.609 


1888 


1,243,700 


1 .658,200 


14,310.295 


18S9 


l,4r>8,.525 


2.083,400 


14,878,591 


1890 


1,437.023 


2.052,800 


15,808,042 



Deux ordres de phénomènes vont nous faire saisir bien 
nettement Tinfluence des fluctuations des prix sur l'en- 
semble de l'actiTité économique d'une nation ; c'est d'abord 
l'importance des capitaux engagés dans des entreprises 
nouvelles, aux époques de hausse et de baisse des prix ; 
c'est ensuite le nombre des faillites. 

Quand les prix s'élèvent, qu'ils suivent une marche 
ascendante, la perspective d'une ère de larges profits 
•s'ouvre pour le commerce et l'industrie; les produits, en 
passant de main en main, laisseront un bénéfice dans 
chacune d'elles; on n'hésite pas à acheter des marchandises 
en gros, car on espère les réaliser avec profit; on n'hésite 
pas Â engager des capitaux dans une production nouvelle; 
toutes les périodes d'activité fiévreuse, trop souvent désor- 
donnée, s'ouvrent par la hausse des prix. Celle qui fait 
l'objet de notre étude eut le même point de départ. Elle a 
commencé par une exaltation de l'esprit d'entreprise, que 
la hausse des prix de certains produits avait provoquée. 
Bile présente aujourd'hui, avec une dépression qui envahit 
tous les prix, une paralysie de l'esprit d'entreprise. 

Le développement extraordinaire donné par plusieurs 
Etats de l'Europe et de l'Amérique à la construction des 
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chemins de fer, immédiatementavant la guerre de 1870-71, 
en fut le véritable point de départ. La nécessité de recon- 
stituer routillage des deux nations belligérantes donna 
une impulsion plus énergique encore à la hausse des prix 
après la guerre. 

Rarement Tesprit d'entreprise fut plus violemment sur- 
excité. Les Etats, les sociétés financières, les sociétés 
industrielles firent des appels énei^iques au crédit, le 
public y répondit souvent avec une confiance aveugle, tant 
lafoidansla hausse était grande. C*est alors que les sociétés 
se multiplièrent, que Ton vit l'Allemagne, dans la seule 
année 1873, établir 93 usines; qu'en Autriche, 1,005 con- 
cessions furent demandées en quelques années. Les Etats- 
Unis construisirent en cinq ans 45,000 kilomètres de 
chemins de fer; le Pérou lui-même ne craignit pas d'éta- 
blir d'un seul coup un réseau de 400 kilomètres. 

Nous avons des documents statistiques rassemblés 
d'année en année par M. Georges de Laveleye, et qu'il 
suffit de réunir et de reproduire en diagrammes pour 
montrer l'influence des fluctuations des prix sur le déve- 
loppement de l'activité économique. 

J*ai mis en rapport les différents diagrammes reprodui- 
sant, depuis 1869, les variations générales des prix en 
Angleterre, en France, en Belgique, avec les diagrammes 
marquant l'importance des appels faits au crédit, des 
capitaux souscrits pendant les an nées correspondantes, au 
profit des Etats, des sociétés financières, des sociétés 
industrielles. 

Il est impossible de ne pas être frappé de la corrélation 
de ces courbes (1). 

En 1871, les emprunts publics des Etats, des villes, les 
émissions des sociétés financières, les sociétés industrielles, 
y compris les sociétés de chemins de fer, s'élèvent ensemble 

(1) Voir pl. XI. 
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à 15 milliards» 590 millions. En 1872, elles sont encore de 

12 milliards 641 millions, et les sociétés industrielles seules 
y figurent pour 5 milliards 208 millions; en 1873, les émis- 
sions s'élèvent à 10 milliards 908 millions; les sociétés 
industrielles comptent pour 4 milliards 821 millions. 

C'est alors que la crise éclate; l'équilibre rompt; tes 
moyens de produire ont été développés bien au-delà des 
besoins de la consommation. M. Neumann Spallaert rap- 
porte, par exemple, qu'en 1876, il y avait 2,537 hauts- 
fourneaux dans le monde, dont près de la moitié, 
1,208, étaient inactifs. 

La baLsse des prix refoule la confiance; les émissions 
totales descendent, en 1874, à 4 milliards 215 millions; 
en 1875, elles sont de 1,704 millions en tout; en 1878, 
elles sont de 4,561 millions; les sociétés industrielles n'y 
figurent que pour 779 millions. La reprise des afileiires 
semble s'annoncer en 1879. et la hausse des prix se pro- 
duit en 1880^1. Les émissions reprennent avec la con- 
fiance, mais la dépression des prix reprend le dessus à 
partir de 1883. Ses efiéts sont inverses de ceux de l'éléva- 
tion des prix. La crainte de revendre à perte les produits 
exécutés, les marchandises achetées en gros, paralyse 
l'esprit d'entreprise. Les émissions totales de 1883 
s'abaissent à 3 milliards 331 millions; il est vrai que les 
sociétés industrielles y comptent encore pour 1,665 mil- 
lions, mais en un an, leurs émissions sont tombées de 
onze cents millions. 

Les mêmes phénomènes se sont produits en Belgique. 
Les émissions suivent le mouvement des prix. Elles 
atteignent jusque 362 millions en 1873, pour redescendre 
à 198 en 1874. puis à 29 en 1875, 24 en 1876, 8 en 1877, 

13 en 1878. La reprise de 1879 porte les émissions à 
212 millions, puis à 190 en 1880, 55 à 1881, 204 en 1882 
et 82 en 1883; la dépression les fait retomber à 11 en 
1884 et Â 29.6 en 1885. 
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Les entreprises industrielles qui représentent 42 mil- 
lions en 1871, 25 en 1873. toml}ent à 3 en 1884 ci à 6.6 
en 1885. 

Les faiJlItes agissent comme une sélection économique 
brutale, elles frappent les entreprises les moins bien con- 
stituées pour résister dans la lutte pour la vie, elles assu- 
rent la survivance des plus aptes. Le mouvement des 
Daillites est en rapport avec la baisse des prix. Les com- 
merçants et les industriels qui ont contracté des engage- 
ments avant la baisse des prix, ne les exécutent après 
qu en réalisant leurs produits ou leurs marchandises à 
perte, ce qui les mène à la ruine. La marche des faillites 
est en rapport avec celle des prix. Il suffit dMnterroger le 
diagramme des faillites en Belgique, en Angleterre, aux 
Etats-Unis, il forme comme l'image renversée de celui des 
prix. Dans les trois pays nous constatons un accroisse- 
ment du nombre des fieiillites après 1873, c*estn&-dire 
après Tannée terrible où la baisse éclate; cependant les 
. nombres les plus considérablesdes faillites ne se constatent 
pas immédiatement, on les voit croître d'année en année, 
signe manifeste que la prolongation de la baisse des prix 
est ici le facteur le plus redoutable. Ce qui le montre à 
révidence, c'est que le relèvement passager des prix en 
1880 et 1881 suspend immédiatement la marche ascension- 
nelle des faillites; cette suspension persiste en Angleterre. 
Aux Etats-Unis et en Belgique, le mouvement des faillites 
reprend avec la baisse nouvelle des prix, en 1882-1883; 
cependant, au témoignage des Rapports de Tenquéte 
américaine sur la dépression du commerce, le passif des 
faillites se réduit. 

En Belgique, la dépression du commerce, en atteignant 
en 1886 son maximum, détermine aussi le nombre des 
faillites, et le relèvement du commerce après 1887, s'ac- 
compagno d'une diminution d'intensité de ce redoutable 
phénomène. 
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1884- 85 534 faillites. 

1885- 86 661 

188G87 637 n 

1887-88 678 n 

Période de relèvetnent : 

1. ^88-89 652 r.iliiLes. 

18^^U-5X) ()14 

Ainsi sous deux formes différentes mais connexes, 
nous voyons la dépression dos [trix contracter la vie éco« 
nomique, soit qu'elle empéciie des entreprises nouvelles 
de naître, soit qu'elle ruine les entreprises trop fkibles 
pour soutenir des épreuves prolongées. 



filfiLIOa&APfllS Dfi LA BSDIIËIU IiSÇOl» 
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NâfMtlES OC itPAITlTHII DES IICHESSES 



Je me propose d'aborder maintenant Télude de l'influence 
de la dépression des prix des marchandises sur la réparti* 
tion qui s'opère entre les travailleurs, les entrepre- 
neurs, les capitalistes, les propriétaires.Âu début de cette 
étude, je me reporte Invinciblement avec M. deLaveleyc, à 
la longue dépression des prix qui suivit 1815 et prolongea 
ses effets jusqu'en 1822. De Sismondi, l'illustre économiste. 
Ta traversée, et l'impression qu'il en ressentit l'engagea 
dans de profondes recherches sur la balance de la produc- 
tion et de la consommation, et c'est ainsi qu'il conçut ses 
Nouveaux principes dtéccmmie potOique» Il en parle dans 
ce langage émouvant qui jaillit de son grand cœur, et 
dans la description qu'il en fait, bien des traits s'applique- 
raient encore à la situation actuelle, « un cri de détresse, 
n écrit-il en 1820, s'élève de toutes les villes manufactu- 
i> rières 'du vieux monde, et toutes les campagnes du nou* 
n veau lui répondent : Partout le commerce est frappé 
» d'une même langueur. Il y a cinq ans au moins, que la 
n souffrance a commencé ; loin de se calmer, elle semble 
» s'accroitre par la durée. Dans toutes les professions qui 
» nous sont connues, il y a surabondance de bras. *» 

C'était en 1820 que Sismondi écrivait que la dépression 
durait depuis cinq ans, et les événements ont prouvé 
qu'elle en devait durer deux encore. 

L'histoire a ses retours, les fluctuations des prix se 
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répèlent au xix" siècle; leur courbe, qui se déroule à tra- 
vers !e siècle, porte dans ses replis la prospéiité et la 
misère des nat ions. On frémit à la i)cnséc qu'elle s'abaisse 
encore aujouid liui, cL qu'elle nous fasse descendre dans 
un abime de désordres et d'antap^onismes plus profond 
peut-être que celui que décri\ait Sismondi. 



INFLUENCE DE LA CRISE SUR LES l'KOFlTS INDUSTRlLLi 

Des documents statistiques d'une grande exactitude 
nous fournissent la preuve que dans tous les pays indus* 
triels, le mouvement de dépression qui a frappé les prix 
des marchandises s*est communiqué aux salaires, aux pro> 
fits, à Tintérôt, à la rente. 

Dans cette répercussion, le profit de l'entrepreneur est 
atteint avant le salaire du travail et la rente du proprié- 
taire. Le salaire qu*a reçu le travailleur doit, avec toutes 
les autres charges de la production, être reconstitué par 
le prix du produit, avant que l'entrepreneur recueille le 
prolit, qui est la différence entre les dépenses de prcduc* 
tioD et le prix d u produit. Le tableau des revenus imapsés 
à VJneome (aœ^ en Angleterre, nous permet de juger de 
l'abaissement des profits; c'est ainsi que les profits des 
mines, imposés à la céduleD, après s'être élevés à pins de 
14,600,000 liv. st. en 1876, sont tombés, en 1884, à 
7,100,000 liv. st. soit plus de 50 p. c; les profits de Tin- 
dustrie du fer ont subi une dépression plus forte encore : 
de 7,300,000 liv, st. en 1875, ils sont descendus à 
1,700,000 liv. st. en 1880, à 3,000,000 en 1884. Si nous 
passons en Allemagne, le remarquable rapport de 
M. Scott, reproduit dans TEnquéte anglaise sur la Dépres- 
sion du commence, nous apprend que la baisse des prix a 
entraîné la réduction au minimum des profits de presque 
toutes les entreprises ; les industries qui ont le plus souf* 
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fert sont les industries extractives, ilndastrie du fer, les 
industries chimiques et la plupart des industries textiles. 
En France, le rapport de M. Spuller sur l'industrie 
parisienne évalue à 20 p. c. la réduction du chiffre d*af- 
tkires, soit 1 milliard de francs, k Paris; le rapport de 
H. de Lanessan sur la crise à St-Etienne et à Lyon, 
nous apprend q^ue la valeur des produits en soieries et 
rubans est tombée, en quelques années, de 93,000,000 de 
francs à 43,000,000 et la production sétifère de Lyon, qui 
8*élovait à 450,000,000 de fhincs en 1871, est réduite, en 
1884, à 395,000,000. En Belgique, nous pouvons nous faire 
une idée générale de la baisse des profits, au moyen des 
chiffres que représentent le revenu des sociétés anonymes, 
imposable à la contribution de la patente: le revenu atteint 
près de 78,000,000 de francs en 1871 et 1873; en 1877 et 
1878, il ne dépasse pas 40 millions; il se relève avec la 
hausse des prix, pour retomber encore avec le retour de la 
dépression. 
C*est ce qui résulte du tableau suivant : 



Années 


Index numbers 


Bénéfices 








des Sociétés MOU 


lymes 


1870 


89 


30,523,010 


franrs 


1871 


96 


77,332,342 


»» 


1872 


100 


01,G12,75:J 


.» 


ISTIi 


105 


77.040,101 




1874 


105.0 


70.480,99(3 




1875 


110.9 


54,713,041 


n 


i870 


104 


45,910,480 


» 


1877 


103 


38,837,320 


M 


1878 


07 


39,057,178 


»• 


187'.) 




11,110.105 


n 


1880 


97 


48,083,225 


•» 


1881 


95 


54.059,290 


n 


188:;i 


S2 


00,410.947 


n 


1883 


85 


61.800,805 




1884 


80 


56,315,217 


» 


1885 


77 


48,721,046 
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AmiiéM Xtutos-ammbars BénéfioM 

— — des Sociétés anonymes 

1886 75 64,H51M20 francs 

1887 74 5l,î>59,7G3 

1888 75 57,186,025 

1889 70 59,110,040 

1890 70 71,875,225 



Dans le mouvement corrélatil' des prix et des proliis, les 
variaiionsdes prolits présentent, en général, uneamplitude 
beaucoup plus considérable que celle des prix des pro- 
duits. C'est ce qui résulte du tableau ci-après, dans 
lequel j'ai représenté par 100 le prix de la tonne de 
houille et le montant des profits par tonne en 18G9, et 
exprime les prix des années qui suivent en fonction de 
cette ^:^randeur initiale : 



Années 


Prix de la tonne 


Profit» 




d« hottUle (BaiMUAt) 


par tmu 


186d 


100 


100 


1870 


102 


144 


1871 


10() 


177 


1872 


125 


387 


1873 


203 


919 


1871 


ir»! 


259 


1875 


1 10 


157 


1876 


128 


55 


1877 


104 


13 


1878 


94 


11 


1879 


88 


10 


1880 


94 




1881 


90 


3 


1882 


93 


59 


1883 


95 


40 


1881 


88 


50 


ISS.") 


82 


73 


'1880 


76 


49 


1887 


74 


83 


1888 


78 


106 


1889 


86 


172 


1890 


120 


445 
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RÉACTION SUR LES TRAVAILLEURS. — LE CHOMAUB 

Avec la baisse des prix, !a production se contracte, les 
entrepreneurs les moins bien armés pour la lutte succom- 
bent, la demande de travail se réduit, le chômage atteint 
firraduellement les travailleurs et provoque la concurrence 
dépressive des salaires. Sur cette population llottante des 
travailleurs, il y a dedouloureuxdétails dans les enquêtes. 
Les auteurs du Rapport sur la dépression aux Etats-Unis, 
évaluent, au 1'*" juillet 1887, à 7 12 p. c. la jjrojiorLion des 
ouvriers complètement inoccupés, ou en grande partie 
inoccupés, dans Tagriculturc, le transport, la sidérurgie, 
les mines, les iiianuiaciures; ce qui correspond à iil)8,839 
ouvriers bors d'emploi ou à peu près. M. Spullera essayé 
d'évaluer le nombre des ouvriers réduits au chômage, à 
Paris, par la crise; sans se dissimuler rinsullisaîicedesdon- 
nées statistiques, il le porte à 51,000 et même à C)i),500 
selon certaines dépositions recueillies; à Lyon, d'après 
M . d e Lanessan , en octobre 1 884 , i 1 y a va i t hu i t m i 1 1 e met i e i-s 
Jacquard inoccupés, et de neuf à on/c mille ouvriers sans 
emploi, dans Tindustric sétilcro et les métiers auxiliaires. 

En Angleterre, nous avons pour nous éclairer, Tensemble 
des documents de l'enqucLe actuelle, et surtout des Trade 
Unions, des A ssoci(i(ioiis ouvrières professionnelles, dont les 
délégués ont été entendus dans renquéte. Lesouvi'iers con- 
structeurs de navires peignent lasiluation en quelques traits 
saisissants : le commencement de la dépression remonte à 
la seconde moitié de 1883, disent-ils; ses sym[)tomes géné- 
raux sont le renvoi d'une {partie des ouvi'iers, la diminu- 
tion du travail pour les autres, et, dans certains cas, la 
substitution des enfants aux travailleurs adultes. 

Partout, cette année 188:5 est l'année fatale ou ladépres- 
sion recommence; dans le i)atiment, c'est à la tin de 1884 
que la dépression est la plus profonde; les délégués des 
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ouvriers du bâtimenl de Noitingham nous |it'i«rrjcnL la 
baisse des salaires s'accomplissant sous la [)rossion des 
ouvriei's sans ouvrao:e. Il semble que les coiUraciions et 
les dilulatiuns (lesi)rix des marchandises se traduisent par- 
tout avec une lidélité redoutable, parle reserremeiiL et 
rexpansion de la population ouvrière qui trouve de l'em- 
ploi. Preuve nouvelle des perturbations protondes que les 
Ilucluationsr des prix entraînent dans les conditions d'exis- 
tence des travailleurs. Ce qui iVappc lorsqu'on étudie les 
statistiques anglaises, cest que le nombre des pauvres 
secourus par la l>ieni"aii^ance publique dans ces dernières 
années, se réduit sans cesse depuis 1880, malgré la dépres- 
sion industrielle. M. GifFen, qui rapporte le fait, hésite 
devant son explication. Certes, il me convient d'avoir sa 
réserve; je ne puis cependant ni empêcher de vous signa- 
ler le développement considérable et C£)rrélatif que l'émi- 
gration a pris depuis 1<S7V>. Le progrès de 1 émigration ne 
semble pas répondre immédiatement à la baisse des prix; 
il y a un intervalle rempli vraisemblablement par l'espé- 
rance, par la résistance morale, par la lutte; mais il est 
visible que la prolongation de la baisse des prix détermine 
un courant prolongé d'émigration. Il est manifeste dans 
ces dernières années. 

En 1877, 1878, années de ilure dépression des prix, 
l'émigration de la Grande-Bretagne n'atteint que le tiers 
ou la moitié des chiffres que fourni.ssent les années ulté- 
rieures. Une autrecause retardatrice du dévelo])pemenL de 
l'indigence officiel le, c'est l'action continue, (ïaun généra- 
lité et d'une elticacité croissantes, des Trade Unio/is ; elles 
soutiennent de plus en plus énergiquement leurs membres 
sans ouvrage, et la mutualité refoule la charité oin( ielle. 

Un rapport remarquable publié en 1889 par M. Hurnett, 
le Co7Tespondent of Inhov.r, nous donne la proportion [)our 
cent du nombre des Uavailieurs condamnés au chômage 
et entretenus par les Trade Unions^ en Angleterre. 
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Il est impossil)le d'ôraluer, en Belgique, le nombre des 

ouvriers que la crise a condamnés au cliômage; cette popu- 
lation est d'ailleurs nécessairement vai iable, mais, à mes 
yeux, la proporliun est moindre qu'aux Etats-Unis, pour 
l'ensemble; il est des industries dont on peut cependant 
mesurer les pertes : c'est ainsi que les ouvriers employés 
à l'extraction du minerai, au nombre de 4,248, en 1876, ne 
sont plus que 1,78S, en 1885: dans les hautii-fourneaux, 
leur nombre est tombé de ;î,<i60, en 187:^, à 1 ,341 en 1885. 

En 1886, les mailres de tbrges de Chaileroi ont fixé à 
30 p. c. la diminution du nuuibre de bras occupés dans les 
usines du Ilainaut, du Hi'abant et de la province de Namur. 

Le nombre des ouvriers bouilleurs avait, en 1886, décru 
de plus de 000, et de 7,f>2r> depuis 1874. Ici vous [louvez 
constater la l'éaction que les tluctuations des prix pro- 
duisent sur la [)opulation occupée : en rapprochant la 
courbe du prix de la houille de celle de la population 
ouvrière dans le Ilainaut, vous verrez les systoles et les 
diastoles des prix se traduire par des diiniauiions et des 
accroissements du nombre des travailleurs occupés; les 
changements produits daii^ iCs fonctions éconoiiiiques, se 
transmettent ainsi sous des formes appropriées à Vorya- 
nisme lui-même. C'est là ce que j appelle la «morphologie 
sociale»». Mais les changements sont plus intimes même, 
car on |)eut se convaincre ({ue les rapports des âges et des 
sexes ont été, j)ar un contre-couj) dernier, moditiés dans la 
composition de la population laborieuse, et que des chan- 
gements de structure sont partout en rapport avec des 
changemeais ionctionneJs. 

RÉACTION SUR LES TRAVAILLEURS. — LA BAISSE DES SALAIRES 

I/etl'url que lentrepreneur lait sous iempire de la 
deptiession des prix, pour diminuer ses dépenses de pro- 
duction, déterminent d'une manière générale l'abaisse- 
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ment des salaires, la diminution de la demande de travail 
et la concurrence. 

Kii 1877, dans le Massachusetts, d'après le rapport du 
Bureau du travail de Boston, le salaire s'était abaissé 
depuis 1875, dans toutes les industries, dans des propor- 
tions variant de 1 à 50 p. c. Cette inég-alilé dans la baisse, 
observable partout, est i'un des faits importants de la crise 
qui n'ont pas été suffisamment étudiés. KUe lait peser d'un 
poids inégal sur les différentes classes do travailleurs les 
effets de la crise, exactement comme l'inégalité dans la 
baisse des marchandises inflige aux diiFérentes industries 
des épreuves inégales. En ISSi, le même bureau de sta- 
tistique du travail de Boston })ul)lia une vaste étude com- 
parative sur les variations du taux des salaires dans le 
Massachusetts et en Angleterre. Il résulte de cette étude, 
dont j'ai reproduit graphiquement les résultats g^énéraux, 
que depuis 1872 à 1880, c'est-à-dire [)endani la première 
phase de la baisse des prix, les salaires se sont réduits 
d'une manière continue. Ils se sont relevés de 1880 à 
1883, précisément a 1 époque du relcveiuenL des prix des 
marchandises. En Angleterre, la baisse des salaires se 
manifeste eu 1877 d'une manière générale et se prolonge 
là encore jusqu'en 1880, pour être suivie alors d'un relè- 
vement. Ce qui eût été d'uii intérêt très grand pour moi, 
c'eût été de recueillir le mouvement des salaires pendant 
les années de dciiressioa des prix qui ont suivi 188:5 Jus- 
qu'aujourd'hui. Je n'ai trouvé les éléments de ce travail 
i-oniparatif ni dans le rapport américain sur la crise, ni 
dans les rapports anglais. Mais le doute n'est pas [jossibie, 
les dépositions individuelles dans ronquëte anglaise 
témoignent d'une baisse des salaires que je porte à envi ron 
10 p. c. de 188;} à 1887. Dans ces pcnodes funestes qui 
vont de 187:5 à 1880 et de 188:3 à 1886, en Angleterre, les 
ouvriers se sont raidis, mais le plus souvent vainement, 
contre la baisse . 
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Le rapport de M. Spuller ne dous donne que peu de 
renseignements sur les variations du salaire à Paris dans 
ces deux dernières années, il n*a de détail précis que sur 
la baisse de la main d*œuvre dansTindustrie du bâlimcnt. 
Les documents statistiques recueillis dans les rapports 
anglais et américains s'arrêtent pour Paris et les princi- 
pales Tilles de France, en 1882, etn*embrassent guère que 
les industries manufacturières; les salaires présentent plu- 
tôt depuis 1875 jusqu*en 1882, une sorte de stabilité. 
Cependant M. de Lanessan nous peint les tisseurs de soie 
de Lyon, travaillant H et 15 heures par jour pour gagner 
de 2 francs à 2.25. 

En Belgique, les documents les plus complets se rap- 
portent, comme vous le verrez tout à Theure à Findustrie 
houillère. Sur les autres industries, les renseignements 
sont moins nombreux et moins précis. 

Dans la métallurgie, les fluctuations des salaires ont été 
considérables; on en jugera par le salaire du puddleur, 
établi comme il suit par TAssociation des maîtres de 
forges de Charleroi : 

Années Salaire annuel 

1870 .... 1,600 francs 

1873 .... 2.400 » 

1875 .... 1,750 » 

1880 .... 1,450 » 

1885 .... 1.370 » 

Le salaire moyen des diiféren(-es divisions de rétablisse- 
ment John Oockerill,à Seraing, peut être évalué à 3.53 en 
I874;ilcst on 1886 à 3.06, donc réduit de 14 p. c. L'enquête 
do 1886 n«i révèle pas de diminution dans les industries du 
lin, du coton. Les jours de chômage semblent s'être mul- 
lipiiés dans Tindustrio lainière à Verviers; un rapport 
anglais y évalue la baisse des salaires à 10 ou 15 p. c. 
pour les travailleurs habiles, 8 à 10 p. c. pour les autres; 
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le Conseil des prud'hommes de Verviers évalue à 15 p. c, 
la baisse du salaire des tisserands. 

Les variations des salaires présentent, relativement à 
relies des prix, ce eont raste avec les variations des profits, 
que leur amplitude est moindre; ils ne s élèvent jamais 
relativement aussi haut, ni ne descendent, aussi bas. C'est 
ce que nhrle le tableau suivant des variations du salaire 
dans If's- mines du Hainaut : 

Années Prix de la tonne Salaire-tonne 



RÉACTION SUR LES TRAVAILLEURS. — LES HEURES 

DE TRAVAIL 

Pendant la phase d'élévation des prix des marchandises, 
la hausse des salaires s'accompagne souvent d'une réduc- 
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tien de la durée du travail, et pendant la phase d'abaisse- 
ment des prix, la diminution des salaires s'accompagne 
d'une prolongation de la durée du travail. 

L'histoire des mécaniciens de la Grande-Bretagne 
résume les différents aspects de la réaction qu'une crise 
peut exercer sur les travailleurs. En 1872, époque de 
prospérité, le minimum de salaire s'élève et le nombre des 
heures de travail se réduit. Dans toute l'Angleterre, un 
travail hebdomadaire ^de 54 heures devint la règle; en 
Ecosse, cette durée fut même réduite à 51 heures. C'est de 
1877 à 1879 que l'influence de la dépression économique 
sévit le plus terriblement sur les mécaniciens; nous avons 
vu tout à l'heure s'élever à 13.3 p. c. la proportion des 
ouvriers sans travail que leur Union amalgamée dut 
soutenir. C'est pendant ce douloureux intervalle qu'un 
nombre considérable de conflits entre les patrons et les 
ouvriers ont pris place, et que l'Union dut concentrer 
toutes ses forces pour résister aux réductions des salaires 
et à la prolongation des heures de travail. Les salaires 
subirent des baisses considérables, mais en Angleterre, la 
durée moyenne du travail resta de 54 heures; en Ecosse 
seulement, les employés réussirent à relever la durée du 
travail de 51 à 54 heures, rendant cette durée uniforme 
pour toute la Grande-Bretagne, et enlevant ainsi aux 
ouvriers une partie des conquêtes des années prospères 
1871 et 1872. 



LES FU'tTi:ATIONS DKS PRIX KT LKS GRÈVES. 
SALAIRES ET HEURES DE TRAVAIL 

Dans les débats des conditions du travail et du salaire, 
aussi longtemps qu'on n'a pasatteintune forme supérieure 
du contrat qui implique nécessairement la renonciation à 
cette arme de guerre, la grève reste la sanction suprême 
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dans les rapports du capital et du travail. La grève pro- 
prement dite est la cessation simultanée du travail par les 
ouvriers, c est Tinterruption volontaire de la production ; 
elle prend, en Angleterre, le nom de lockout ou fermeture 
de l'atelier, quand la cessation du travail est ordonnée par 
les chefs d'industrie. Si Ton s*en rapporte exclusivement 
au témoignage de rexpérienoe, on est, à première vue, 
porté à admettre avec Howell, devant la fréquence de ce 
redoutable phénomène, qu*il apparaît comme une nécessité 
de notre temps, comme une partie essentielle de l'économie 
du capital et du travail. 

Cette conclusion pessimiste se fortifie même si Ton 
embrasse la suite d'années, trop longue déjà, de la crise 
actuelle, dont le point de départ peut être fixé en 1873 Ce 
qui la marque, ce sont les fluctuations des prix des mar- 
chandises, fluctuations auxquelles les salaires tendent à 
s'tijuster. Il sufilt de suivre le diagramme pour constater 
les efforts antagoniques du capital et du travail, afin 
d'adapter les conditions du travail, le salaire et les heures 
du travail surtout, à ces fluctuations. 

En efiét, dans plusieurs Btats, les grèves ont été récem- 
ment Tobjet de recherches approfondies. On a voulu en 
dégager les causes, en marquer la durée, en analyser les 
résultats et surtout en découvrir les remèdes. Il faut avoir 
sous les yeux le vaste recueil que les Gouvernements des 
Etats-Unis et le volume que le seul Etat du Massachusetts y 
ont consacrés, pour se faire une idée de la richesse des 
matériaux que la statistique éclairée peut rassembler pour 
la solution de la question sociale. En Italie, la Chambre 
des Députés a fait en 1882 un travail plus modeste; en 
Angleterre, ce sont des statisticiens privés, comme Bevan; 
en France, le Gouvernement, imitant les Etats-Unis, pour- 
suit des recherches analogues; la Commission d'enquête 
belge de 1886 n*a réu«isi à recueillir que des matériaux 
incomplets. Je réunis dans le diagramme ces résultats 
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généraux et je les rapproche des variations des prix des 

marchandises (1). 

L'histoire des g^rèves, fournit l'un des aspects les plus 
sombres de ce grand ébranlement économique qui, embras- 
sant près des vingt dernières années, estcaractérisé avant 
tout par les fluctuations des prix dos marchandises. Il est 
aisé de voir que les grèves forment leur sinistre cortège. 

La grève accompagne l'élévation des prix, mais elle est 
^ur'out fréquente dans la période de dépression des prix. 
Je formule en lois : que les grèves soni d'autant plus 
nombreuses que les fluctuations des prix sont plus prO' 
fondes et plus prolongées : rt que la prolongation, soit de la 
hausse^ soit surtout de la baisse, tend à les porter au plus 
haut degré de fréquence et d intensité. 

Il suflflt de signaler les chiffres énormes des grèves aux 
Etats-Unis, dans ces dernières années, où l'on atteint 
MU grèves en 1886, alors qu'en 1881, il n'y en avaitencore 
que 471. En France, de 21 en 1874, on s'élève à 182 en 
1882, à 108 en 1885; en Angleterre, la série statistique s*in- 
lerrompt en 1879, et je n'ai rien trouvé, pour prolonger la 
courbe, dans l'enquête récente sur la Dépressiov du co)n- 
mcrce; en Belgique, il su /lit de rappeler l'année terrible 
de 1880 et les grèves fj^t^nérales qui la précèdent. C'est 
qu'en eflet, la cause la plus générale de la grève, c'est 
Telfort pour obtenir une augmentation ou pour réagir 
contre une baisse des salaires. Dans tous les i)ays, comme 
je l'ai marquf^. les demandes d'augmentation expliquent le 
plus grand nombre des grèves : 42.32 )i. c. aux Etats-Unis, 
50 j). c. en IlMlie, M p. c. en France, la plupart de nos 
grèves des cliarboonages. L'effort pour résister fiirectc- 
ment à des baisses de salaires s'y rattache, mais ne pré- 
sente qu'une proportion plus faible : 22 p. c, en France, 
8 p. c. aux Eiâls-Unis, 7 p. c. en Italie. La tentative de 

(1) Lee grever bouillèreii sont marquées pax- des tloches. 
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faire réduire la durée dn travnil, est une cause qui joue 
un rôle considérable aux Etats-Unis, nu ello explique 
20 p. c. des grèves (19.48) et jusqu'à 35 p. c. aux Massa- 
cimsetts. 

EllesVst présentée sous deux formes, pendant la liausso 
des prix, alois que les salaires s'élevaient; les ouvriers 
anglais ont souvent préféré une diminution d'iieurcs de 
travail à une nouvelle aii^nuentation de salaire; - dans 
la phase de déi)ression des prix, le but de la réduction des 
heures était de contenir la concurrence ouvrière et de 
douiier (le l'emploi aux travailleurs sjins ouvrage; mais 
souvent les ouvriers eurent aussi à lutter pour résister à 
Taugmentation de la durée du travail, avantaj^e acquis 
antérieurement. Tout le surplus des causes des grèves se 
rattache à des conditions diverses du travail. 

Le résultat atteint par les ouvriers est à coup sûr l'un 
des plus importants aspects du problème; s'il en fallait 
ju^er par les dépositions écrites, recueillies dans l'enquête 
belge, ce résultat serait presque. touj(>n!s absolument 
négatif. Mîiis il s'en faut que les données |)recises de la 
statistique internationale al)outissetit à une conclusion 
d'une aussi désespérante unil'ormiié. Aux Etats-Unis, 
46.52 p. c. des grèves ont réussi, et 13.47 p. c. ont abouti 
à une tran.saction. Envimn !<>p.c. ont eu un résultat tout 
à fait défavorable. En Angleterre, sur 352 grèves étudiées 
par Bevan, le cinquième a réussi; plus de la moitié, 
53.8 p. c. ont échoué, le surplus al)outii à une trans- 
action. En Italie, un peu plus du dixième réussit, 
11,5 p. c; 45 p. c. échouent; le reste se termine par des 
arranf^ements. Rn France, on a pu analyser 753 grèves; le 
résultai de "JT i>. c. est lavorable aux ouvriers, celui de 
57 p. c. complètement défavorable, les autres donnent 
lieu à transaction. Ces résultats nous paraissent des indi- 
cations importantes. Ce qui explique dans la période de 
1870 à 1887 riûsuccès de tani de grèves, c'est ce qui rend 
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raison de leur multiplicité môme. Elles se sont produites 
sous la i)ression directe du besoin, résultant de la dinuiju- 
lion des salaires, résultant elle-même de la baisse des prix 
des produits. Les ouvriers sont venus le plus souvent se 
licurter.dans la période de 1874 à 1886, à une situation qui 
ne pouvait être modiliée par le patron individuellement, 
mais seulement par une action générale et internationale 
sur les causes de la dépression des affaires. La Commission 
d'enquête italienne a fait ce reproche aux ouvriers, que 
les grèves ont été les plus rares, en Italie, quand les prix 
s'élevaient, et que les salaires pouvaient être augmentés, 
et qu'elles ont été fréquentes pendant la baisse, alors 
même que les augmentations des salaires devenaient très 
difficiles et impossibles. Preuve manifeste qu'en Italie, 
plus qu'ailleurs, c'est l'intensité du besoin qui a guidé la 
volonté plutôt que la connaissance de la situation écono- 
mique. Quoi qu'il en soit, même dans ces conditions, la 
grève n'est pas par elle-même condamnée à un inévitable 
insuccès; le recours à cette arme redoutable, cette raison 
dernière du travail, aboutit évidemment dans un nombre 
de cas variable sans doute, de la proportion presqu'infime 
de ritalie à la proportion considérable des Etats-Unis, à 
faire triompher les prétentions du travail. Mais déjà 
ces données enseignent que la grève doit hienêireVtdtùna 
ratio du travail, car elle entraine manifestement une 
dépense de forces et de richesses énorme. Il est clair que 
si, dans Tétat actuel de séparation du travail et du capi- 
tal, il est impossible de ne pas considérer la grève 
comme une nécessité, encore est-il vrai qu'il faut tendre 
énergiquement â réduire sans cesse son domaine. 

Les mêmes travaux statistiques permettent d'apprécier, 
non seulement les résultats directs des grèves sur les con- 
ditions contractuelles du travail, mais encore ses effets 
économiques. C'est là qu'il est difficile d'être impartial. 
Bevan réussit à étudier d'assez près 1 14 grèves anglaises; 
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il montre qu elles corresjiondent à ij8'J,080 scmai7ies de 
travail perdues, et à une privation de salaires de 
5,065,825 liv. st. En adoptant la durée moyenne de ces 
grèves pour les 2,238 constatées en An^deiei re de 1872 à 
1879, nous arriverons au chill're lunnidnble (h 1)1), 387,342 
lîv. st. de salaires ou 2,484,()83,5n(t irancs jierdus, pour 
la plus grande partie irrévocablement perdue, pour le 
reste, plus ou moins compensées j)arles améliorations con- 
quises. Ce chitlre itrésente évidemment une exagération 
énorme; il sullit pour .s'en convaincre de le rapprocherdes 
résultats de la statistique améi icaine dont la précision est 
vraiment merveilleuse. Elle porte la perte totale, en 
salaires, subie i)ar les ouvriers pour les 3,902 grèves recen- 
sées, à la somme de r>9,912/i40 dollavs ou environ 
3UU,Ui)U,uui) de francs, répartis sur 24,518 établissements 
industriels et sur 1,484,020 ouvriers, armée immense que 
la grève a ébranlée en six ans. 

La perte directe des salaires résultant du chômage 
volontaire, ou forcé par la fermeture de l'atelier, est de 
200 Irancs en moyenne ])ar ouvrier. La statistique fran- 
çaise nous montre que la durée moyenne des grèves a été 
de 16 jocrs : avec une moyenne générale de salaire de 
3 francs, la i)erte par téte serait de 48 francs et les 
216,662 ouvriers ei^j^^aj^és dans 073 grèves auraient subi 
une perte de 10,31)0,770 de francs. 

Quand la grève a eu une issue défavorable, la perte 
subie par les ouvriers est sans compensation. Quand la 
grève a une issue favorable, ou en partie favorable, l'amé- 
lioration conquise compensera la perte immédiate dans un 
temps plus ou moins long. La Coinmission du travail des 
Etats-Lnis s'est appliquée à rechercher en combien de 
temps cette compensation a pu s'opérer dans les grèves 
recensées. Prenez celles qui ont eu un résultat tout à fait 
favorable; ramélioration du salaire a permis de compen- 
ser en 70 jours la perte qu'elles ont fait subir. On a même 
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drossé dos tnblps qui |ierinoLtonl de calculer, uneaugnicn- 
tniiini do s;il:iii o ot;ini dounéo, en combien de temps seront 
réparôos les les résulfniU du cliomage. 

CeiiejHiani il y a toujours des élémonts arbitraires dans 
de telles évaluations. Il est, parexein|do, impossible d'ad- 
mettre que la production perde invariablement un temps 
corj'es[)t)ndant à la durée de la ^^rovo. 11 arrive surtout 
qu'elle soit suivie d'une plus grande activité, et qu'il y ail, 
j)ar là, une réparation partielle, par exemple, dans nt)S 
charbonnages; en second lieu, l'avantage d'une grève 
s'étend au-del?\ de ceux qui y participent directement; 
d'aut res y participent, et, en outre, ses effets se prolongent 
au-delà du moment où elle a lieu, car souvent la crainte 
d'une grève nouvelle détermine le chet d'industrie à des 
concessions auxquelles il aurait résisté sans cela. I.es 
charges de la grève déviaient ainsi se répartir sur un 
plus grand nombre triiuannes et d années. 

L'évaluaticui des pertes subies par les entrepreneurs 
eu\-mrm(\*^, présente des diUicultés très grandes. L'arrêt 
d'une l'ahriqu»', d'un charbonnnge, d'un haut-fourneau, no 
signifie pas seulement la [jrivation 'cmporaire de la jouis 
sance d'un ( apnal et de ses fruits, mais la dépréciation du 
matériel et des bâtiments, le déplacement de la clientèle, 
la migration parfois de l'industrie. La Commission du 
travail des Etats-Unis a cependant essayé d'évaluer cette 
perte, et pour cette même série de grèves de LS81 à 1880, 
elle l'a portée à ivl, 103,814 dollars. Chose intéressante, ce 
n'est guère qu'un })eu plus de la moitié de la perte qu'elle 
attribue aux ouvriers grévistes. 11 y a là un argument 
contre cetto thèse optimiste que les situations respectives 
du capital et du travail seraient interverties et que le tra- 
vail serait aujourd'hui le maître du capital. Vous voyez 
ce qu'il lui en coûte pour exercer cette prétendue prépon- 
dérance. 

Cependant les efl'ets économiques des grèves s'étendent 
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au-delà encore : les rapports économiques sont tellement 
complexes qu'une grève retentit le plus souvent sur tout 
un ensemble d'industries; en second lieu, les pertes subies 
par les ouvriers ou les capitalistes, se traduisant par une 
diminution de consommation, la grève resserre les débou- 
chés de toutes les industries qui les approvisionnent; en 
troisième lieu, le retour fréquent des grèves communique 
â l'industrie une instabilité et une insécurité qui ébranle 
Fesprit d'entreprise. Ce sont ces aspects sociaux, complexes 
des crises, qui nous donnent le redoutable témoignage 
d*une solidarité croissante. 



LES PARTS RELATIVES DU TRAVAIL ET DU CAPITAL 
DANS l'industrie HOUILL^ÎRE. 



Les matériaux rassemblés sur l'industrie houillère vont 
nous permettre maintenant d'approfondir l'étude d'une 
nouvelle question : tout nous révèle que les fluctuations 
des profits de l'entrepreneur et du salaire du travail 
accompagnent celles des prix ; mais nous ignorons aussi 
s'il est une loi qui régit les rapports du salaire et du profit 
dans ces variations, si le salaire et le profit sont égale* 
meni affectés par elles, ou s'il se dégage des phénomènes 
une tendance à Taocroissement de Tune des parts aux 
dépens de Tautre. C'est le problème de la repartition dans 
ses traits les plus généraux. Ici se présentent à nous les 
doctrines les plus opposées, antagoniques, qui, à chaque 
moment de cette longue épreuve de la crise, essaient d'en 
donner la philosophie. Le pessimisme de l'Ecole de Karl 
Marx et de Lassalle, se dresse devant l'optimisme de Carey, 
de Bastiat et de leurs disciples; aujourd'hui, je ne veux 
qu'aborder l'examen de l'œuvre de M. Firmes, qui a repris 
la thèse optimiste, avec une véritable hauteur de vue, 
d'ailleurs. 
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M. PirmeK n'admet pas que notre puissance productrice 
ait décru pendant la crise économique actuelle; en second 
lieu Tétude des données statistiques l'a amené à nier que 
Téquilibre dans nos échanges internationaux ait été 
itouàlé. Dès lors donc que la quantité de richesse que nous 
produisons et celle que nous obtenons par Téchange sont 
restées les mémos, il ne reste plus aux yeux de M. Firmes, 
qu*à considérer la crise dans ses traits les plus généraux 
et les plus profonds, comme la manifestation d'un chan* 
gement dans la répartition des richesses, comme un 
déplacement de la richesse. 

La part du travail tend à devenir plus grande, celles de 
la propriété et du capital, à devenir moindres. Le salaire 
envahit peu à peu le profit, l'intérêt et la rente, et la crise 
est comme une révélation solennelle de ce déplacement 
des fortunes, redoutable assurément pour beaucoup d'in- 
térêts privés, mais bienûiisante pour l'ensemble. Car, Je 
me bâte de le dire, M. Firmes salue avec satisfaction ce 
progrès spontané vers l'égalité, et. J'aurais honte de dissi- 
muler sa pensée, comme d'un véritable travestissement. 

La doctrine de M. Firmes n'est pas nouvelle; ce qui lui 
appartient, c'est d'avoir tenté de la justifier par la crise 
économique elle-même. La doctrine procède en droite 
ligne de Frédéric Bastiat. Vous la retrouverez dans le 
célèbre ouvrage que cet économiste français a publié sous 
le titre : Les Harmonies Economiques, 

C'est par erreur que M. de Cocquiel, dans une étude 
consacrée au livre de M. Firmes, considère celui-ci comme 
réfractaire à l'enseignement de Bastiat; ce qui est vrai, 
c'est que la loi |de Bastiat semble, à lire le livre de 
M. Firmes, pénétrer brusquement avec la crise dans 
l'organisation économique. 

Cest dans son livre que Bâstiat a formulé le Credo de 
l'optimisme économique, et affirmé que l'humanité évolue 
spontanément, nécessairement, par la seule opération de 
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la liberté et sans aacane intervention de l'Etat, vers une 
égalité toujours plus grande. 

La loi historique de la répartition quji s'opère entre le 
capital et le travail, Bastiat la formulait dans ces termes 
que vous retrouverez à peu près textuellement dans le 
livre de M. Pirmez : « A mesure que les capitaux s'ac- 
croissent, la part absolue des capitalistes dans les produits 
totaux augmente, et leur part relative diminue. Au con- 
trairo, les travailleurs voient augmenter leur part dans 
les deux sens, n 

Pour comprendre sa pensée, imaginez que les produits 
totaux de la société, à des époques successives, soient 
représentés par les chiffres 1000, 2000, 3000, 4000, 
5000, etc. 

La part relaitve des capitalistes tendra, dans cette évo- 
lution historique, à décroître, Bn effet, supposez qu'elle 
soit de 50 p. c. dans la première période, elle descendra 
successivement à 45, à 40, à 35, à 30 p. c. 

La part relative des travailleurs tendra à croUre, Car, 
partie de 50 p. c, elle sera successivement de 55 p. c, 
de 60 p. c, de 65 p. c, de 70 p. c. 

Mais il est aisé de se convaincre, que par suite de 
raocroissement même des capitaux, et de la production 
qui en est la suite, la masse à partager sera touyours plus 
grande. Dans Thypothèse que je viens de vous présenter, 
elle est d'abord de 1000. puis de 2000, de 3000, de 4000, 
de 5000. 







v Part* a 




ire époque 


1000 


5Ô0 


5Ôb 


2-e _ 


2000 


900 


1100 


S"* — 


3000 


1200 


1800 


4"'« _ 


10()0 




2500 


S»» — 


5000 


1500 


3500 



Telle est la tendance que Bastiat déclare nécessaire. 
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inflexible* autant que consolante et admirable. Elle esi 
nécessaire parce que labondance croissante des capitaux, 
en provoquant entre eux une concurrence croissante, les 
oblige à se contenter d'une part moindre, d'un intérêt 
moindre; mais non-seulement dans sa pensée, cette part 
du capital ne se réduira pas en définitive à rien, mais elle 
croUra d*un6 manière absolue bien que se réduisant rela- 
tivement. Si elle ne croissait pas d*une manière absolue, 
il arriveràit nécessairement que Tépargne et l'accumu- 
lation du capital se suspendraient, car, comment admettre 
que le capitaliste qui, avec 100,000 flrancs de capital peut 
s'assurer 5,000 francs de revenu, se résigne à appliquer 
200,000 firancs à la production pour n*en tirer que 4,000. 
L'accroissement de la production, de la masse à partager, 
est ainsi indissolublement uni, d'après Baatiat, à Tacerois- 
sement, non-seulement du capital, mais de la part absolue 
du capital ; et comme la part absolue et la part relative du 
travail ne peuvent croître qu'avec la masse à partager, il 
se fait que les progrès des travailleurs vèrs réalité sont 
intimement enchaînés aux progi ès absolus en richesse, 
des capitalistes, et les facteurs de la production sont 
unis par une indissoluble solidarité. 

Telle est la thèse harmonique de Bastlat, telle est la loi 
suivant laquelle les capitalistes et les travailleurs, en 
obéissant spontanément, sans aucune contrainte, à leur 
intérêt, conduisent cependant la société vers une égalité 
tot^ours plus grande. 

Frédéric Bastiat lui-même, avait emprunté cette loi de 
la répartition des richesses à Garey, l'illustre économiste 
américain. 

C'est cette loi que M. Pirmez entreprend de vérifier 
dans la crise actuelle. Pour lui cette crise devient donc un 
changement organique définitif dans nos sociétés; ce n'est 
une perturbation qu'à l'égard des intérêts privés qui seront 
lésés; pour la société même, c'est une phase progressive 
de son évolution. 
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Comment maintenant M. Pirmez en est'^il venu à la 
oontlnnation de la loi de Carey-Baatiat i 

M. Firmes a emprunté à la riche statistique des mines les 
principaux matériaux de sa démonstration. Il observa les 
phénomènes de 1869 à 1883, et fut frappé d'abord delà baisse 
des profits qui accompagne celle des prix ; le salaire du 
bouilleur étïdt aussi frappé par la baisse; il tombait, en 
effet, de 1406 francs en 1873.à960en 1882,à 1007 en 1883; 
mais en comparant deux époques, Tune qui précède immé- 
diatement la cri^ de 1873, Tautre qui la suit, on constatait 
que le salaire n'avait pas subi une diminution proportion- 
nelleàcelle qui atteignait tes profttsetla rente des mines, et 
qu'il s était ré^ment accru aux dépens des profits mêmes. 

C'est là que se manifestait, à ses yeux, un changement 
définitif dans la répartition, à l'avantage du travail. En 
embi^assant la somme totale des profite et des salaires, le 
parallèle était plus satisfaisant encore ; de 1860 à 1870, 
les profits ont été de 10,000,000 de francs en moyenne, 
par an, dans le Uainaut; celle des salaires, de 52 millions; 
le fonds total des salaires et des profits était donc de 
62,000.000. De 1877 à 1883, la somme des profits s'élève 
à 2,000,000 en moyenne, par an; celle des salaires <à 
71,000,000; le fonds total des salaires et des profils à 
73,000,000. En tenant compte des variations de la popula* 
tioi]ouvrièrequi,dans l'intervalle, 8*est accrue on moyenne 
de 10,000 ouvriers, nous arrivons au résultat suivant qui 
rend d'une Bianière saisissante la pensée de M. Firmes. 

Une même population de 65,000 ouvriers, de 1800 à 
1870 réalisa. . 52,000,000 de salaires 

laissant 10,000,000 d e profit et de rente au capital 

Ensemble 62,000.000 

Del878àl88.S 61,557,000 de salaires 
laissauL 1,744,000 de prolit 

Ensemble 63,301,000 
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Des doux côtés le revenu total du travail et du capital 
est à peu près le même, mais il se répartit autrement. 



Dans ie même intervalle, le salaire moyen des bouil- 
leurs avait pasijé de 797 à 897 francs, conservant un 
accroissement de 100 francs malgré la baisse qui l'avait 

frappé depuis 1873. 

Telle était donc l'évolution intime des phénomènes de 
richesse accomplie pendant la crise : la pari relative et la 
liart absolue de travail s'étaient accrues l'une et l'autre; et 
m^me, ce que la loi de Bastiat ne faisait pas prévoir, la 
part du capital avait décru absolument et relativement. 

C'est donc 1^ ce qu'il importe de vérilier, et il nous 
appartient de recliercher les tendances profondes de notre 
évolution industrielle ; les soulfrances du temps présent 
seraient de peu de poids, si les phénomènes qui se dérou- 
lent sous nos ytux portaient en eux-mêmes une loi répa- 
ratrice, et si les perturbations qui nous frappent n'étaient 
que In gestation laborieuse d'uo ordre social pias rap- 
proché de l'égalité. 

Il est, avant tout, une cause d'erreur qu'il faut signaler 
daiis la thèse de M. Pirmez. Il faut savoir si le salaire de 
l'ouvrier, qui s'élève à 797 francs en moyenne, de 18(50 
à 1870, et à 897 francs de 1877 à 1883, correspond dans les 
deux périodes à la même quantité de travail ; car si le 
salaire de 897 francs corresi)ondait à un travail plus éner- 
gique, on ne poun-ait, de l'avis même de M. Pirmez, sou- 
tenir qu'il y eût auginentation de salaire : le salaire se 
proportionnerait à la peine, tout simplement. 

Il est facile de se convaincre que la puissance produc- 
trice du travail a subi des variations, et si on l'exprime 



En effet, de 1800 à 1870 

Le travail a 84.9 p. c. 
Le capital a 15.1 



de 1877 à 1883 

97.3 p. c. 
2.7 



100 



100 
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[mr le nombrede tonnes de houille extraites, en moyenne, 
par année et par ouvrier, cette puissance productrice subit 
des variations que Ton peut suivre sur le diagramme (1). 
Entre les deux périodes considérées, il est visible qu*elle 
a reçu un accroissement. Sfais d'où vient-il ? Est-ce d*un 
plus grand effort des travailleurs, est-ce du concours plus 
énergique du capital? 

A cette question, M. Pirmez a répondu sans hésiter : 
Vaccroissement de Veffei ulUe vient des améUcratùms 
appm^tées à toutes l^, branches de l^eupptoittUion,... c'est le 
capital qui a réalisé ce proffrés, 

A cette même question, je réponds à mon tour, sans 
hésitation : l'accroissemont de Veffet utUe vient à la fois 
du capital et du travail. 

Il n*est pas douteux que le capital coopère d'une façon 
continue à combattre les causes générales qui tendent à 
réduire la puissance productrice du travailleur, et qui se 
ramènent à l'approfondissement croissant des mines, déri- 
vant de leur épuisement graduel; le capital améliore 
ensuite par des procédés nombreux les conditions de la 
production : Taérage, Tétargissement des galeries, le 
traînage, le chargement, Télévation de la houille, 
l'exhaure des eaux, et à la surface, le triage et le 
transport reçoivent d'incessantes applications de capi- 
taux. Si l'on veut avoir une expression synthétique de 
cette coopération continue du capital à la production 
houillière, il faut considérer la courbe exprimant l'accrois- 
sèment continu de la force des machines (2). 

Llnliuence du capital sur la puissance productrice 
moyenne de Touvrier, se traduit dans des moyennes cal- 
culées pour des périodes assez longues. Dans le Hainaut, 
en comparant les moyennes décennales de la production de 

U) Voir pl. XIV otXV. 
(2) Voir pl. XV. 
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\SM à notre époque, j'évalue l'accroissement de 1 eti'et 
utile dû au capital, à environ une tonne de houille, par 
ouvrier et par année moyenne. Mais il est aisé de voir 
qu'à côté de cette opération coatinue du capital, destinée 
à élever la puissance du travail, il y a l'intiuence d'autres 
causes, qui tantôt élèvent, tantôt déprécient l'effet utile, 
comme la eourbe nous t'ii convaincra. Car li niaiiiie 
pri)gi e>si\ r defs jurandes moyennes de l'etfel utile s'accom- 
pagne d'oscillations. Les causes qui les déterminent 
appartiennent surtout à l'ordre moral, et il ne sera pas 
ditiicile de nous en convaincre. Il sullU de rapprocher 
les variations de l'elîét utile de celles du prix de la houille. 
L'examen du di-iL'-ramme révèle que relRt utile tend fou- 
Jours à vxih'iei v/i raison inrcrse du prix de la houille. 
L'élévation du prix de la houille, ellet d'un accroissement 
de la demande de ce produit, s'accompagne d'une demande 
plus grande de travail et de l'élévation du taux des 
salaires; l'ouvrier craint alors, d'une part, de provoquer 
l'abaissement trop rapide des prix et des snl ures. en 
contribuant a rendre l'offre des produits exurssive; de 
l'autre, il cherche à s'assurer plus de repos; lorsque les 
prix sont résolument en baisse, i ouvrier déploie toute 
son éner^-ic productrice pour s'assurer le gain le plus 
élevé possible. Cette .sorte d'entagonisme entre les prix et 
l'effet utile témoigne de la tendance de l'homme à pour- 
suivre son intérêt; ces cuti rbes traduisent d'une manière 
saisissante l'opération des causes morales dans l'ordre 
économique. Ces causes, en tant qu'elles dépendent des 
travailleurs, ont échappé à M. Pirraez; et cependaiiL elles 
ont dû agir assez puissaniuient dans la seconde période 
cons.déree par lui, car l'effet utile moyen de 1882-83 est 
le plus haut qui ait été constaté. L'excédent du salaire de 
1877-83 sur 1800-70, est donc dû, dans une mesure que je 
considère comme large, à un plus yraiullracaU de l'ourrie/ . 
Mais c'est là seulement une première critique, qu'une 
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observation attentive des phénomènes permet de diriger 
contre la doctrine optimiste de M. Firmes. Ën second lieu, 
M. Pirmez cédant à la séduction tyrannique d'une concep- 
tion idéaliste, s'est trop hâté de généraliser les faits quMl 
a observés, et il n'a pas saisi dans toute sa redoutable 
grandeur la loi qui régit les rapports des salaires avec les 
fluctuations des prix des produits. 

J'ose dire, que si M. Pirmez avait prolongé ses obser- 
vations jusqu'aujourd'hui, il aurait vu se dissiper l'illusion 
que son esprit a caressée. 

Quand M. Pirmez suspendit ses observations, en 1883» 
le salaire n'avait pas achevé ce douloureux mouvement de 
décroissance dont nous avons vu les terribles effets; il lui 
restait des échelons à descendre encore, et peut-être 
n'est-il pas au point le plus ba^ de son mouvement régressif. 

C'est qu'en effet, le salaire du bouilleur obéit aux fluc- 
tuations du prix de la houille comme le profit et la rente 
des mines, mais avec une allure différente de celle du 
profit, et c'est ce qu'il s'agit de bien comprendre. 

Toute la doctrine de M. Pirmez se basait sur cette clr< 
constance, qu'il n'avait pas constaté dans le salaire un 
abaissement correspondant à celui qui affectait les prix 
de la houille et les profits; et il signalait ce fait, que le 
salaire moyen de 797 francs, antérieur à la crise, se retrou- 
vait être de 897 francs au cours même de la crise. Hais 
que dirait M. Pirmez en présence des rapports du corps 
des mines qui constateot qu'en 1885 le salaire moyen 
n'est plus que de 796 francs, chiffre tristement significa- 
tif, alors surtout qu'il faut admettre, d'après moi, que ce 
salaire correspond à un travail plus grand qu'antérieure- 
ment. 

Les diagrammes que je place maintenant sous vos yeux, 
vont vous faire surprendre les lois qui régissent les fluc- 
tuations (les prix, des salaires, des profits. Pour les ren- 
dre manifestes, j'ai émbrassé de longues suites d'années; 
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nous pourrons, par là, dégager l'opération des causes géné- 
rales ef nous soustraire à la séduction d'une généralisa- 
tion trop prompte, re dont M. Pirmez n'a pas réussi à se 
défendre J'ai embi assf» de plus dans mes recherrhes et 
mescalculs, les bassins houillers tlu Ilainaui eldeLiè<^e( 1 ). 

A ne considérer d'abord que les années qui ont prénc- 
cu|ié M. Pirmez, nous ne tardons pas à constater ([ue 
mouvejiipnL ascensionnel des proliis est toujours plus 
rapide que celui des salaires; l'augmeniaLion de la houille 
grossit d'abord les piolirs des mines; et les salaires ne 
sont modifiés que lorsque la demande de travail s'accroît 
et que la eoncui'rence entre les ehefs d'exploitation se 
dévelopjM'; ces jdiénomènes sont manifestes de 1869 A 
1873; vous remarquerez, en effet, sur la courbe de la popu- 
lation ouvrière, que la demande de travail ne s'est accen- 
tuée qu'à partir de 1872. 

Les fluctuations des prolits, nous lavons déjà vu, 
atteignentdes limites nin.rima que les salaires n'atteignent 
jamais; de \XV)\) a 1.S7;5, le profit par tonne a presque 
décuplé; le salaire, au contiaire, ne s'est accru cette année, 
relativement à 1869, que de 66 p. c. 

De même que les profits suivent plus rapidement que 
les salaires le mouvement d'élf^vatitMi des prix, de même 
leur chute est, plus brusque ei plus profonde quand vient 
la baisse des prix. Près de dix fois plus grands en 1873 
qu'en 1869, ils sont dix fois plus petits en 1879 et dispa- 
raissent en 1881 . 

Cependant les salaires peuvent, à leur tour, atteindre 
des dépressions bien plus profondes que ne le concevait 
M. Pirmez; en 1885, leur taux avait décru de moitié 
dei)uis 1873; il était de 18 p. c. au-dessous du taux de 
1869; et ce qui montre qu'il ne suit pas une marche régu- 
lièrement ascendante, c'est que, pendant qu'il continue de 

(1) Plauche* XIU-XIV-XV-XVI. 
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baisser, de 1883 à 1885, le profit se relève de son côté, et 
s'efforce de se rapprocher dans ses variations de la loi qui 
régit les prix. Les salaires, les proiits, les prix ét^nt 
représentés par 100 en 1889, sont respectivement 82, 73 
et 82 en 18S5. 

Les faits que j'ai observés, depuis 1885, ont confirmé 
d'une manière éclatante la critique qui précède de la thèse 
de M. Pirmez, et ont servi à mettre plus nettement en 
lumière la loi selon laquelle les variations du salaire et 
du profit sont en corrélation constante avec celles des 
prix. 

Il sullU de prolonger les indications statistiques jus- 
qu'aujourd'hui pour se convaincre que la part absolue du 
capital dans le produit net des mines a repris sa marche 
ascendante avec le relèvement des prix de 1887 à 1890 

Comparez, en etfet, lallure des prix, des salaires et des 
profits : en représentant, comme plus haut, par 100, le 
pi'ix de la houille, le salaire et le profit par tonne en 186U, 
nous obtenons : 



HAXMAUT 



Années 



Prix 



Salairae 



Profits 



1877 
1878 
1879 
1880 
1881 
1882 
1883 
1884 
1885 
1886 
1887 
1888 
1889 
1890 



104 
94 
88 
94 
90 
93 
95 
92 
82 
76 
74 
78 
86 

120 



105 
97 
90 
96 
96 
98 

102 
88 
82 
77 
76 
80 
87 

111 



— 3 



50 
49 

59 
73 
49 

83 
106 
172 
445 



13 
11 
10 
37 
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Le'mouvenOont de la part absolue du capital est même 
plus rapide qu'aux époques antérieures d'élévation des 
prix, 

BAUIAUT. — PèrkMto de 185S-1866 



Années 


. Prix 


Salaires 


Profit» 


1852 


100 


100 


100 


1853 


108 


111 


115 


1854 


134 


137 


187 


18»3 


158 


169 


239 


1856 


167 


174 


230 




Période de 


1869-73 




1869 


1(X) 


100 


lOf) 


1870 


102 


102 


144 


1871 


106 


102 


177 


1872 


125 


115 


387 


1873 


203 


166 


949 



Cependant nous avons à embrasser ces relations du 
salaire et du profit, dans le vaste ensemble de données que 
la statistique nous fournit, et que j'ai traduites en dia> 
grammes. 

Ce qui domine ces phénomènes de répartition que pré- 
sente l'industrie minérale pendant le cours de ce siècle» 
c*e8t la loi selon laquelle /es salaires elles pro/ïtsvarieni 
corr^alivemenl avec les prix des produOê, 

Ce que M. Firmes a considéré comme la manifestation 
de la loi de répartition de CSarey et de Bastiat, ce sont des 
manifestations partielles de cette loi; ce qu'il a pris pour 
une tendance historique, constante et uniforme, ce sont 
des phases de ce mouvement oscillatoire des salaires et des 
profits (iui , à difi^érentes fois dans notre évolution séculaire, 
s*est reproduit avec le.s mêmes caractères. J*ai rendu la 
corrélation très sensible en mettant en rapport le salaire 
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anliiiel de l'oiivrier et la vuleiir produite par lui, lé 
salaire par tonne et le prix de la tonne. 

L*erreur de M. Pirmez est de n'avoir embrassé qtt*une 
partie d'an grand pliénomène et d'avoir généralisé trop 
vite. Cependant il faut remarquer avec, soin que les fluc- 
tuations du profit et du salaire présentent dans la crise 
actuelle, une amplitude extraordinaire qu'on ne leur a 
Jamais vue, et c'est là ce qui trouble surtout les Investiga- 
tions. Cest aussi ce qui rend notre situation particulière- 
ment grave, et il suffit de Jeter les yeux autour de nous, 
de nous reporter vers les bassins houillers où se sont 
agitées tant de misères, pour s'assurer des effets redouta* 
blés de secousses brusques dans une évolution écono* 
mique. Cette loi des fluctuations des salaires, des profits et 
des prix, avec ses variations si profondes d'amplitudes, 
doit prendre place dans nos préoccupations sur la question 
sociale : son étude nous éloigne d'un vain optimisme, car 
admtt-on que la société évolue spontanément et nécessai- 
rement vers un ordre parfsit, encore est-il que Ton devrait 
s'émouvoir des oscillations toujours plus profondes qu'elle 
accomplit dans sa marche progressive. 

Cette loi jette de la lumière sur la véritable théorie du - 
salaire encore imparfaitement constituée. 

Il n y a pas longtemps, en effet, que la plupart des éco- 
nomistes classiques admettaient encore que le fonds des 
salaires est une portion du capital engagée dans la 
production par l'entrepreneur, portion déterminée, fixe, 
invariable à tout moment donné, de telle sorte que les 
efforts des travailleurs étaient fatalement impuissants à la 
grandir. De là toutes les théories surannées sur l'Impuis- 
sance des coalitions des ouvriers, dans leurs tentatives 
pour augmenter le salai l e. Nous voyons par les résultats 
qu'une méthode inductive sévère nous permei d'obtenir, 
que le véritable fonds des salaires et des profits du capital, 
c'est le pivduit commun lui-même; et quand ce produit est 
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livré à réchange, c'est la valeur, c'est le pi^ix de ce produit 
querentrepreneur-capitalisteetletravailleurse partagent; 
de là, Télasticitô des deux parts peut s'accroître de toute 

l'élasticité des prix eux-mêmes. 

L'intérêt du capital et celui du travail se confondent, en 
ce sens qu'il est avantageux pour Tun et pour l'autre 
d'avoir à se partager la plus grande masse possible ou la 
plus grande valeur possible; les intérêts sont en antago- 
nisme en tant que le capital et le travail cherchent l'un et 
l'autre à obtenir la part la plus large, quelle que soit la 
grandeur à partager. 

Cette théorie positive, et débarrassée de tout élément 
abstrait et à priori, de toute vaine sentimentalité sur l'an- 
tagonisme du capital et du travail, cette théorie, une 
fois bien assise, comme elle l'est désormais à mes yeux, le 
problème social, en tant qu'il se rapporte au salaire, se 
ramène à ceci : placer d'abord le capital et le travail l'un 
en ftrésenre de l'autre, dans des conditions telles qu'ils 
traitent d'égal à égal ; c'est la fonction que les associations 
d'ouvriers et d'entrepreneurs ont à remplir : amener le 
capital et le travail une lois consiiiués en forces collec- 
tives, à traiter contractuellement pour régler le salaire, au 
lieu de se livrer à un redoutable antagonisme. C'est là la 
fonction des Conseils de conciliation, qui ouvrent la voie 
directe qui mène à la participation des ouvriers aux béné- 
fices et à la coopération, c'est à-dire à la réunion définitive 
du capital et du travail. 

Dans ces variations concomitantes des i)rix, des salaires, 
des profits, qui 'Ambrassent coûte l'évolution historique, le 
calcul nous permet de constater quf îf [ircduit net de 
rex|)loitation houillère, otticnu en dodui.sant de la valeur 
du produit les fi-ais d'extraction autre.s que les salaires, 
se répartit de telle manière que la |iart proporlionnelfp 6\i 
travail s'élève quand le prix du produit s'abaisse, et qu'elle 
diminue quand le prix du produit s'élève. 



Digitized by Google 



I 



- 91 - 







HAIHAUT 








Variations 


Proportions p o. 


Ports relative* p. r. 




ilea pris 


du produit net 


des aalairee 


dea piodta 






daVi U valeur du produit 




1845-48 


baisse 


54.97 


85.22 


14.78 


1849-56 


hausse 


61.61 


76.40 


23.00 


1857-64 


baisse 


61.46 


82.37 


17.63 


1865-67 


hausse 


63.10 


80.30 


19.70 


1868-69 


baisse 


59.40 


88.50 


11.50 


1870-73 


hausse 


64.06 


77.39 


22.61 


1874-79 


baisse 


56.86 


94.50 


5.50 


1880-83 


hausse 


58.^ 


96.60 


3.40 


1884-87 


baisse 


58.68 


92.40 


7.60 


1888-90 


hausse 


te.75 


80.40 


19.60 






LIÉOB 











Pana ralatîTaa 


p. e. 
daa praai 


1845-48 


baisse 


95.48 


4.67 


1810-56 


îiausse 


85.27 


14.73 


1857-64 


baisse 


87.08 


12.92 


1865-67 


hausse 


83.82 


16.18 


1868-69 


baisse 


87.45 


12.55 


1870-73 


hausse 


73.02 


26.38 


1874-79 


baisse 


06.50 


3.50 


1880-83 


haus.'se 


97.50 


2.50 


1884-87 


baisse 


91.50 


8.50 


1888-90 


hausse 


75.47 


14.53 



Dans ce mouvement oscil lattiire de près de deux tiers de 
siècle, ou la part de rentrepreneur-capitaliste a atteint 
jusque l\0 et 37 p. c. du produit net, pour disparaître à 
diverses reprises et taire jjlaee à une perte, peut-on 
signaler une tendance spontnnée à l'accroissement relatif 
de la part <iu travail qui soit romm*' une manifestation 
lento ou allai blie de la loi de Carey-Bastiat? Il est encore 
impossible de se prononcer d'une manière définitive sur ce 
point. On remarquera cependant avec intérêt que la part 
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relative du salaire, dans la dernière période, dépasse sa part 
relative de 1870 à 1873. Peut-être la constitution des 
unions ouvrières a-t-elle exercé une action déjà sensible 
sur ]h répartition dans les mines. Mais, m(^me avec 
l'intervention des unions ouvrières, le mouvement histo- 
rique relatif des salaires et des })roIits, idéal<'ment tracé 
par Bastiat et Carey, reste encore dans la réalité bien diffi- 
cile à interpréter; ce qui ne |)euL échapper à personne, 
c'est la tendance historique -à, Télévaiion de la part nhsrdue 
du travail, du salaire nominal, à travers les fluc!n,i(!ons 
redoutables qu'il subit. On verra 1 u i;i r»t que le salaire réel^ 
c'est-à-dire la somme de jouissances que le travailleur 
peut a( iiierir ou se procurer avec son salaire, a subi des 
changements correspondants. 

La tendance tbndamentale à l'élévation de la part abso- 
lue du travailleur, est en ra[)p()Vt, comme je p(>nse l'avoir 
montré d'une manière tVappafitj', avec l'accroissement de 
Vef]el ufUe moj'en de l'ouvrier, et de la valeur du produit 
moyen par ouvrier, malgré les tluciuations des prix. A 
son tour, cette évolution historique de l'etret utile est en 
rapport , comme je l'ai numtré pour Liège, avec la force 
mécanique qui coopère avec le travailleur moyen, et tend 
à corriger les effets de l'approfondissement des mines 
sur la productivité du travail. Ici encore, la théorie du 
salaire s'éclaircit devant nous et le véritable fonds des 
salaires nous uppuraii comme le produit même du travail. 
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VARIATIONS DES PRIX 

et des salaires dans l'industrie houillère 
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18n 


104 


l(fô 


98 


99 


54 


98 


1878 


94 


97 


97 


100 


54 


99 


1879 


88 


90 


94 


90 


54 


• 09 


1S8() 


\H 


96 


100 


109 


r>5 
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109 


114 


56 


95 


1883 


93 


102 
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57 
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1884 


89 
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82 
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55 


92 
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76 


77 


89 
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94 
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74 


76 
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93 
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78 
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98 
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86 


87 


108 


109 
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83 
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LIÂGS 



Heywmfls 1845 i 1890 - 83.53 »t 16.47 
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Charl:ioDnages de la province de L.iét$e 



Années Part du travail Part du capital 

1830 7<). 24, 

1831 97.8 2,2 

1832 105. — 5. (perte) 

1833 93.5 6.5 

1834 dO.9 9.1 

1835 77.6 22.4 
1830 82. 18. 

1837 91. 0. 

1838 111). — 19. (perte) 

1839 103. 3.. 

1840 92.7 7.3 

1841 87. 13. 

1842 96.8 3.2 

1843 ' 92.9 7.1 

1844 82,7 17.3 

1845 87. 13. 

1846 106. — 6. iperto) 
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Moywm» 1800-90 89.35 p. o. 10.65 
» 1845 90 84.88 15.12 
n 1869-86 90.6 9. 4 
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MINES OE HOUILLE DE LIÈGE 



SalalTM et profits par travaJltonr moyen 
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mémei. — Comptet-rmdtu atinuela i$$ opiratùins de» thêmhtt de 
fer de VBlat. — SlatûU'f/Ke des mines^ mitnère», carrières et K.\i>jr.ï imUal- 

It'r'/f'ji'rx, par II \H/k - Ti'l'I-cvx th^ rn-.nmi'iTr ,-x!t^rii'i' >• (//• In B<'li/ifji'''. 
— Uapports df$ Ingénieurs des mines. ■- t'iffhteenth aunual rejHirl oftfie 
bureau of statisties of labor of the Massachusetts. The unemphyed from 
thê cemus ùfi88R. — SiaU$tteal tables and report on Tirade Uniims third 
rejK>rt of the correspondent of labor, Londres, ISSt». — Eu(/w'te de t88f» 
en Belgique. Réponses écrites. — Relaiione presentata a S. F. il Ministm 
detr interno nel nuise di marso 1889 dalla commissione d' Inchiesta suyli 
miopori, Roma, 1865. — Tokquax, Résultats ^atistique» d'une enquête sur 
les grèves en Fraurr. — Hidl. Institut, internulion. de statistique, î^^Mit — 
Third annual rejMrt of the C'>mm>ss-irrnn''r nf îtthor Slrikes and Lock ont, 
Washint/tun, iW.V7. — GiftiiN, Essai/son /inunr/s. S'' si'rits. 
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QUATRIÈME LEÇON 



US PHUOMEIES bi RÉPARTITIOM ET D£ COISOIIATIOI 



Je vais poursuivre Tétudo des elfet? de la dépression des 
prix des marchandises sur Ja répartition des richesses et 
leur répercussion sur leur consommation. Je vous mon- 
trerai ensuite ses effets dérivés sur la population et sur 
l'ordre moral. 

Ces liens de la consommation et de la répartition des 
richesses ont préoccupé Malthus et Sismondi dans cette 
crise de 1815-22, qui présente de l'analogie avec la nôtre, 
et dont Sismondi s'est fait le sombre analyste. C'est dans 
la dépression progressive des salaires et la diminution 
consécutive, chez la classe ouvrière, du pouvoir d'acheter, 
qu'il recherchait la cause de la crise; c'est par les vices de 
la répartition qu'il expliquait cette coexistence d'un excès 
de production et d'une extrême misère. Par cette influence 
directe de la répartition sur le pouvoir de consommer, par 
la rupture d'équilibre entie une consommation ainsi 
resserrée et la production, Sismondi marquait bien la 
dépendance mutuelle de tous les aspects de la vie sociale, 
dépendance que Ton ne doit jamais, dans cesétudes, perdre 
de vue; avec des causes plus complexes, la crise actuelle 
révèle cette même dépendance de toutes les fonctions de la 
société économique. Cette influence envahissante de la 
baisse des prix sur les salaires, de la baisse des salaires 
sur le pouvoir de consommer, la perspective d'une dé res- 
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sion sans fin, ont arraché à M. de Laveldye, au milieu de la 
crise actuelle, cette terrible parole que Ton croirait 
échappée du cœur de Sismondi : le travailleur moderne 
sera plus durement exploité que Tesclave antique. 



INFLUENCE SUR LES PROFITS, LA RENTE ET LE SALAIRE 

AGRICOLES 



Les profits du fermier sont la première branche du 
revenu agricole que la dépression ait frappée, par la baisse 
des prix des produits agricoles ; mais il est difficile do dire 
exactement dans quelle mesure» Bn Angleterre, les profits 
du fermier sont évalués pour la perception âeVincomeiax, 
à la moitié des revenus des propriétaires; ils le sont au 1/3 
en Ecosse et en Irlande. D'après M. Leone Levy, de 1875-77 
à 1880-84, les profits du fermier n'auraient décru que de 
245.000 liv. en tenant compte de ces évaluations l^ales. 
Cependant, et M. Levi est loin de se le dissimuler, l'éva- 
lualion des profits agricoles n'est qu'hypothétique, et nous 
voyons des dépositions recueillies dans l'Enquête sur la 
dépression du commerce, nous peindre la situation des 
fermiers sous des traits très sombres. Un agronome de 
Northumberland nous affirme qu'en 1885, il n'y a pas eu de 
profits pour les fermiers, et qu'ils ont dû le plus souvent 
prélever leur fermage sur leur capital. 

D'après un fermier du comté d'York, le produit brut de 
la ferme a, de 1881-82 à 1885, perdu 207, ^ valeur. La 
baisse des prix n'a pas seulement retenti sur le revenu du 
fermier, mais encore elle a déprécié son capital. Un 
fermier du comté de Devon, entendu dans l'Enquête, évalue 
au tiers la perte que les cultivateurs ont éprouvée sur 
leur capital. 
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Si nous voulons nous faire une idée assez précise de 
l'influence que la baisse des prix a exercée sur les fer- 
mages et la rente foncière en Angleterre, nous nous 
adresserons encore aux statistiques fiscales. Les revenus 
imposés à Tmcome (ax, comprennent sous la oédule A les 
revenus des terres. 

La revision des valeurs imposables 8*opère tous les trois 
ans : c'est ce qui explique l'allure de la courbe. Il est 
manifeste que Sa baisse des prix a exercé une action 
dépressive sur le revenu de la terre. Cependant on sera 
frappé de cette circonstance qu'en Angleterre, pendant que 
les céréales s'abaissent de 22 p. c, le froment de 37 p. c. 
de 1877 à 1885, les fermages ne s'abaissent que de 
8 p. c. dans l'Angleterre proprement dite. Us tombent de 
51,200,000 liv. st. en 1881-82, à 47,600,000 en 1885. Le 
point culminant a été 51,811,234 liv. st., en 1876-77. 

Un agronome anglais, entendu dans l'enquête anglaise, 
soutient même que dans le comté d'York, la rente n'a pas 
toujours fléchi de 8 p. c. 

Cependant il est des cas nombreux où la rente foncière 
a diminué de bien plus de 8 p. c. M. Leone Levi, dans 
l'introduction qu'il a placée en téte des deux mémoires de 
MM. Goedby et Wats sur la crise, énumère des réductions 
de baux dans différents comtés de l'Angleterre, qui varient 
de 15 à 64 p. c. Le savant agronome Caird, qui a lui-même 
été entendu, affirme que tes remises accordées sur les fer- 
mages par les Landlords ont souvent dépassé 8 p. c. 
Cependant, la baisse n'est pas suffisante à mes yeux; c'est 
l'un des aspects vraiment graves de la crise que cette 
difficulté ou cette résistance qui s'opposent à l'adaptation 
équitable, régulière et prompte du taux du fermage aux 
variations des prix des produits agricoles. Ce qui révèle 
de plus la complexité de la crise et la multiplicité de ses 
causes, c'est cette inégalité avec laquelle les effets de cette 
grande perturbation économique se répartissent sur les 
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diflérentes branches de Tactivitô humaîne; les profits et 
la rente des mines se sont réduits de 50 p. c, les profits 
de la métallurgie du fer de 59 p. c, les profits de la rente 
des carrières de 8 p. comme la rente foncière, d'après 
les données officielles. 

En Irlande, la loi de 1881 a consacré Timmixtion de 
Tautorité publique dans Texécution du contrat de bail qui 
intervient entre le propriétaire et le fermier, impuissant 
à se protéger lui-même. Une cour spéciale de justice, la 
Land Commission^ a pour mission de vérifier si le taux des 
loyers n*est pas exagéré, et de ramener la rente contrac* 
tuelle à un taux équitable, fiurt^t. Au r** janvier 1886, 
cette juridiction économique avait réduit à 2,568,404 liv.st. 
les loyers de 3,138,791 liv. st., c'est-à-dire de 18 p c. Il 
faut y ajouter encore des réductions volontaires plus 
importantes; et le témoin le plus éclairé sur la situation 
de l'Irlande, M. 0*Brien, révèle que l'agitation a recom- 
mencé en 1886, pour obtenir des réductions de 20, de 30, 
et jusqu'à 50 p. c. sur les fermages établis par la Commis- 
sion Judiciaire elle-même. M. O'Brien marque la situation 
redoutable de l'agriculture irlandaise, en disant que par 
suite des mauvaises récoltes et de la baisse des prix, la 
récolte qui valait 10,000,000 de liv. st. dans les années 
antérieures, ne vaut plus que 5,000,000 de livi-es. 

La baisse des salaires du travail agricole, en Angleterre, 
a été générale et s'accentue surtout depuis 1883. M Rea, 
pour le Northumberland, la porte à 2') p. c. ; le salaire 
hebdomadaire de 20 shcllings est réduit à 15. Dans 
d autres comtés, elle est de 10 à 15 p. c. 

En Belgique, le recensement agricole et les procès- 
verbaux de l'Enquête agricole de 1886, joints à d'autres 
travaux, nous permettront d'éclairer plusieurs aspects de 
la répercussion des prix sur les profits, les salaires et la 
rente. 

Il est certain que les profits du cultivateur ont été 
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atteints les premiers et d'une manière redoutable; il est 
non moins certain que la rente foncière et les salaires ont 
fléchi ensuite. 

Pour nous rendre compte d*unc manière très nette de Ja 
situation du cultivateur et du propriétaire, considérons la 
culture de la plus importante des céréales, le froment, et 
le partage qui s'est opéré de son produit avant et pendant 
la crise agricole. 

En prenant pour base le produit moyen par hectare et le 
prix moyen du froment dans Tensemble du pays, en sup- 
posant que la même quantité de travail ait été appliquée 
au sol depuis 1846, qu'elle ait seulement reçu des rémuné- 
rations variant avec le taux des salaires, j'ai dressé les 
calculs suivants : 



Périodes 


Valeur du produit 


Salaire 


Fermage 


Total 


Part brute 




moyen en froment 


par 


p,\r 




restant 




par hectare 


hectare 


hectare 


an coluvateor 


1816-10 


440.45 fr. 


61.02fr. 


68.00 fr. 


120.02 fr. 


320. 4 :i 


1850-54 


425.25 


61.60 


70.00 


131.60 


203.65 


1855-50 


478.30 


70.00 


82.00 


152.00 


326.39 


1870-74 


515.72 


105.00 


Uij.OO 


221.00 


204.72 


1875-70 


4t)/ .Oi 


105.00 


110.00 


215.(K) 


222.57 


1880-82 


454.71 


124 00 


107.00 


231.00 


223.71 



De 1870 à 1874, la crise se prépare; la part brute de 
Tentrepreneur est encore de 294 fr. 72, somme destinée à 
reconstituer sesdépenses de capital, autres que les salaires, 
et comprenant en outre le profit de la culture; elle tombe 
pendant les périodes suivantes à 222.57 et 223.71 ; c est-à- 
dire que la part de rcntrcprcnour se réduit de 72 fr. 15 et 
71 fr. 01, soit de 24 À 25 p. c. ; dans le même intervalle la 
rente du propriétaire a baissé, en moyenne, de moins de 
8 p. c. Le salaire sera atteint à son tour après 1880, dans 
ses moyennes générales, si nous nous en rapportons ici 
exclusivement au Recensement agficole de 1880. 

Le rapprochement de ces éléments trè-s simples, révèle 
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déjà que le profit du cultivateur, du fermier, a subi une 
forte (iépression, et que ni la rente, ni le salaire n'ont obéi 
immédiatement, ni dans la même mesure, à la baisse des 
prix, ce qui a laissé peser, dès l'origine, sur le profit, la 
plus grande part du fardeau. C'est là l'un des caractères 
les plus importants des crises ; les rapports entre la 
propriété, le capital et le travail sont modifiés par une 
cause générale : la baisse des prix ; un nouvel état d*équi- 
libre ne se réalise qu'après une série de perturbations 
profondes, entraînant ici aussi des désastres individuels 
irrémédiables. 

Les procès- verbaux de l'enquête agricole de 1886, 
publiés en 1890, alors que la crise sévit depuis plus de 
seize ans, signalent à la fois des baisses du taux des fer- 
mages dans toutes les régions agricoles, et Tinsufflsance 
à peu près générale de cet abaissement, dont les inégali- 
tés, d'ailleurs, sont frappantes. 

Dans la première circonscription tracée par Tenquéte 
(FlandreOccidentale, Anvers, Limbourg), nous constatons 
des diminutions du fermage, de 33 à 34 p. c. dans le can- 
ton de Roulers, de 2B 'et 30 p. c. à Gonticb, de 10 p. c. 
à Brecht, dutiersàHeyst-op-den-Berg ; mais à Bruges, on 
se plaint de Télévatloa du prix des baux qui absorbe peu 
à peu le capital du fermier; dans le canton de Roulers, 
nous retrouvons les mêmes plaintes; à Santhoven, une 
ferme reste abandonnée par Texcès du loyer; à Conticb, 
les fermages encore excessifs ne permettent pas au loca- 
taire de réaliser de profit; à Brecht, beaucoup de proprié- 
taires maintiennent les hauts prix des bonnes années. 

Dans une autre circonscription, le Brabant, nous 
constatons à Velthem et à Diest une baisse des fermages 
de 20 p. c; la baisse des loyers des biens des Hospices de 
Louvain est depuis 1880 de 11.41 p. c; mais à Aerschot, 
Léau, Haecbt, on se plaint de la cherté des loyers : 
àHaecht, on rappelle un dicton populaire d'après lequel le 
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tiers du produit doit payer la rente; or, la moitié y suffit 
à peine. 

Dans une troisième circonscription, la Flandre orientale, 
bien que nous recueilli ans plusieurs indications d'une 
baisse de loyer, ce qui nous frappe, c^est le concert à peu 
près unanime des plaintes ; à Hamme, le propriétaire se 
décide difficilement à la baisse, le locataire garde Texploi- 
tation aussi longtemps qu'il peut payer; à Audenaerde, où 
les loyers ont doublé depuis 2ô ans, les bonnes terres rap- 
portent encore 150 à 165 francs au propriétaire, ce qui est 
excessif; à Alost, Nederbrakel, Ninovc, Wetteren, Deynxe, . 
Ck)8terzeele, Saint-Gilles (Waas), Heerzeele, Nazareth, la 
baisse des fermages est devenue une nécessité ; on la 
réclame d'au moins 25 p. c. 

Les bilans de quelques fermiers flamands, recueillis 
dans l'Enquête agricole, jettent une triste lumière sur leur 
situation. 

A Asseneede, les recettes d'une ferme de 30 hectares 
sont évalués à 8,365 francs, y compris les engrais restés en 
terre; les dépenses, comprenant le fermage de 2,400 francs, 
sont de 8,4vK) francs. La perte est de 65 francs, et le fer- 
mage représente encore 28 p. c. 

A Nazareth, une ferme d'une même contenance réalisait 
en 1870-76 un profit de 1,877 francs. En 1882, il est 
réduit à 282 francs; en 1885, la perte est de 1,652 francs. 

Dans le même canton, un inspecteur dressa le tableau 
suivant pour une ferme de 20 hectares. 







!->rtiia(:e 


\ ;i;> i.[ (lu ^ 


ol Taux 




par lier'Uir»' 




jiar lii-i'iure du ferma^^c 




francs 


fraiifs 


Iraucs 


nr. |.. c. 


184;]- 185* 


5().0U 


10(X) 


2000 


2.50 


1852-1802 


68.00 


1360 


3400 


2.00 


1862-1868 


82.75 


1655 


4300 


1.02 


1868-1871 


110.00 


2200 


5000 


2.20 


1871-1877 


116.00 


2320 


5200 


2.23 


1877-1886 


125.00 


2500 


5300 


3.78 
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Si le taux primitif du loyer, (2,50 ",0.) était rétabli, le 
loyer total de la terre serait ramené à 1,650 francs et 
devrait subir une baisse de 850 francs. 

Les documents de TËnquéte se rapportant aux divisions 
de la région agricole, dans le système d'assolement de 
laquelle le froment occupe la plus grande place, nous 
fournissent des données statistiques qu*il importe de rap* 
prêcher de celles qui précèdent. 

Un fermier de Celtes, dans l'arrondissement de Tournai, 
compare sa situation avant et depuis la crise : 

Iiocett(\s moyennes }»nr hectare pendant la 

période de pros[)érite (18tj3-l875) fr. 435 

Dé])enses moyennes 361 



Je compi*end8 dans ces dépenses le fermage, qui ne s*e8t 
abaissé que de 120 à 115 francs, soit d'environ 4 p. c. La 
baisse eût dû être de 87 p. c. pour le soustraire à toute 
perte. A la vérité, il comprend encore dans ses dépenses 
10 p. c. de capital pour intérêts et amortissement. Si pour 
établir le produit net réel qu'il réalise, nous déduisions 
de la somme totale de ses dépenses, la rente du proprié- 
taire et l'intérêt du capital d'exploitation, nous constate- 
rions que lepraduUnett en 1863-75, est de 253 francs ou 
58 p. c. du produit brut, et en 1875-86 de U7 francs ou 
40 p. c. du produit brut. Le fermage l'absorbe à peu près 
complètement dans la seconde période. Il ne reste rien 
pour l'intérêt du capital d'exploitation, ni pour le profit 
de l'entreprise. 



Proat . . 
ou 5 p. c. du capital d'exploitation. 

Recettes moyennes depuis la crise (1875 à 

1886) 

Dépenses 



fr. 290 

335 



fr, 74 



Perte . 



fr. 45 
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A Lessines, un fermier évalue à 10,196 francs le produit 
d'une ferme de 30 hectares, en 1886; ses dépenses sont de 
10,452, francs en y comprenant les engrais chimiques et le 
fermage de 4,800 francs. Le fermage, qui était antérieure- 
ment de 200 francs par hectare, s'est abaissé à 160 francs. 

A Waremme, un cultivateur évalue le produit d*un - 
hectare de froment, d*une récolte complète, à 575 francs, 
les dépenses à 400 francs. En comptant 10 p. c. pour les 
intérêts de son capital et son profit, il reste 129 francs 
pour le fermnîie maximum. Quand la récolte, au lieu d'ôtre 
complète et d'atteindre 2,500 kilos de grain par hectare, 
tombe à 1,500 kilos, il n'y a plus que 21 fr. 40 de dispo- 
nible pour le fermage. 

.T'ai montré que la moyenne générale des salaires ne 
s'était pas abaissée en 1880; le recensement agricole ne 
révèle que des variations insignitiantes de 1874 à 1880, 
dans les provinces qui appartiennent aux riions agri- 
coles, où la culhH P du froment prend une place impor- 
tante : lo Brabaiit, le Hainaut, Liège, les Flandres; on 
n'obtient pas tout à fait les mêmes résultats quand on 
interroge l'enquête ouverte en 1873 par les Comices agri- 
coles, celle que dirigea, en 1876-78, M. Emile do Laveleye, 
les documents fournis en 1874 parce savant à M. Ciiffe 
Leslie et reproduits dans TJic movcments of agricuUural 
wages in Europe, la savante étude de M. Otto de Nieulant 
sur les prix de la FlandreOccidentale. C'est la combinaison 
de ces matériaux qui a servi de base à la construction du 
diagramme (1). La baisse des salaires aurait commencé 
avant 1880. C'est l'enquête agricole de 1880, publiée en 
1890, qui nous* fournit les matériaux les plus nombreux, 
mais encore insuffisants, sur le salaire Dominai et ses 
variations; si la baisse du salaire a été retardée, comme il 
semble résulter du Recensement of/îciel de 1880 clic n'en a 
pas moins été importante dans certaines régions. D^à 

(1) V. planche, XVII. 
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M. Dumont dans des notes commun iquée<^ à M. Pirmez, 
révaluait à 20 et 22 p. c, pour le Brabant, en 1883. L*en- 
quéte de 1886 montre le salaire s y abaissant de 2 francs à 
1 fr. 59« soit de 25 p. c. A Thuin, à Marches, elle est de 
27 p. c, à Sainl-Oiïles (Waes), elle atteint 33 p. c, le 
salaire tombant de 1 fr. 80 à 1 fr. 20. Dans certains 
districts le salaire n*a subi aucune baisse, parce qu*il avait 
atteint la limite extrême du salaire nécessaire, au-dessous 
duquel la vie du travailleur et de sa famille est menacée; 
il en est ainsi à Mouscron, Furnes, Tirlemont. La baisse 
est, en général, plus marquée là, où à la dépression delà 
valeur du produit du travail, vient se joindre l'augmenta- 
tion de Toffre du travail, pur le refoulement de la popula- 
tion industrielle des villes vers les campagnes C'est un 
effet dérivé de la crise industrielle même, et qui est très 
observable dans le i)ay8 de Waes, par exemple, et àThuin, 
au voisinage des centres industriels éprouvés. L'ouvrier 
subit directement l'effet de la baisse des prix, là où pour 
le'salaire de la moisson, il recueille une part restée inva- 
riable du produit en nature, parce qu'il la vend au prix du 
marché. Jamais je n'ai ressenti plus vivement qu'en 
recueillant ces matériaux épars, la nécessité d'une bonne 
organisation de la statistique du travail. 



I.BS PRIX AGRICOLES, LA RBNTB, LE PROFIT BT LE SALAIRE 

ASPECT DYNAMIQUE 



C'est ici que se place encore l'interprétation donnée à la 
crise par M. Pirmez et qui, si insuffisante ou si imparfaite 
qu'elle puisse être, n'en a pas moins ce caractère vraiment 
grand et profond de faire de la crise, non plus une pertur- 
bation d'un ordre économique plus ou moins parfait, mais 
une phase tourmentée d'une évolution progressive, un 
moment dans le développement organique de notre 
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économie nationale et de l'économie mondiale elle*méme. 
D*après lui, ce n'est pas la baisse des prix des produits 
agricoles, mais la hausse des salaires qui a déterminé 
cette crise, et cette hausse des salaires est la manifestation 
d'une loi bienfaisante, exprimant la tendance spontanée 
nécessaire de la Société. Nul plus que moi ne se recuirait 
de voir cette loi se dégager des faits, mais Tobservation et 
l'étude m'ont enseigné à douter de cette conception d'une 
harmonie préétablie, si caressante pour l'esprit. 

Y-a-t-il donc ici déplacement du revenu au profit du 
travail, aux dépens de la propriété? est-ce en cela que la 
crise agricole consiste? Parmi les arguments que l'on 
invoque, il en est dont le peu de solidité se révèle tout de 
suite : les prairies ont, dilron, conservé les prix des 
anciens baux, alors que les terres à blé ont baissé; c*est, 
ajouie-t-on, parce que le produit est presque spontané, et 
n'exige que peu de main d'œuvre. La vérité est que les 
prairies ont conservé plus longtemps que les terres arables 
leurs anciens prix, parce que le bétail et la viande onC été 
atteints dans leurs prix, moins vite et moins profondément 
que les céréales. Si l'on procurait, dit-on encore, aux fer- 
miers des ouvriers aux mômes salaires qu'il y a vingt-cinq 
ans, les fermages reprendraient les prix d'autrefois. Ici, 
M. Pirmez n'a pas pris garde qu'en 18G0, et surtout en • ' 
1856, les fermages moyens étaient inférieurs à ceux de 
1880 et même de 1883. 

La question est donc de savoir si, dans la crise actuelle» 
les changements dans l'ensemble de la répartition sont 
corrélatife aux changements dans les prix des produits 
agricoles, ou s'ils dépendent du mouvement progressif 
des salaires. 

Considérons d'abord que les données théoriques les plus 
générales permettent d'établir un lien étroit entre le mou- 
vement du fermage et celui des prix des produits 
agricoles. 
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La partie essentielle du fermage* c'est la rente foncière, 
qui n*est autre chose que l'excédant de la valeur du pro- 
duit sur le coût de production, augmenté des profits 
ordinaires de la culture. Le montant effectif de la rente est 
donc compris entre deux grandeurs, le coût de production 
effectif d'une part, et la valeur du produit, ou son prix, si 
elle est exprimée en argent. La rente variera donc avec 
ces deux facteurs, elle croîtra avec Taccroissementdu prix 
ou l'abaissement du coût de production, le prix restant le 
même. Le taux du fermage est fixé contracluellement pour 
la durée du bail, en prévision d'un certain prix et d'un cer* 
tain coût de production; il y a tendance à ajuster le 
fermage au prix, à chaque renouvellementde bail; pendant 
la durée du bail, des ruptures d'équilibre peuvent être 
plus ou moins profondes; et, à son renouvellement, la 
réadaptation peut être plus ou moins par&ite selon les 
conditions de concurrence des bailleurs et des preneurs, 
et la prévision des variations des prix et du coût de pro- 
duction. 

On peut se convaincre par une étude analytique et 
complète, comme celle que J'ai tenté de foire dans l'atlas 
sur la Crise agricole et VHistoire des prix, que les prix des 
produits règlent bien le mouvement de la rente foncière. 
Les prix des produits végétaux et des produits animaux 
combinent leur action ; Texamen des chiffres convainc, en 
effet, que la baisse se manifeste dans les produits végétaux 
bien avant de se produire dans les produits animaux. Ce 
qui a pei'iuis de soutenir aussi longtemps le haut prix des 
baux, c'est le prix du bétail et du beurre; en se reportant 
au diagramme 4, on verra que la dépression est continue 
dans les prix des céréales à partir de 1881, tandis qu'elle 
ne se produit qu'en 1885 dans les prix du bétail ; ensuite, 
que la baisse des prix du bétail et de la viande ne les 
ramène jamais aussi bas que ceux des céréales. C'est ce 
qui est rendu sensible par les chiffres exprimant le mou- 
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vement reialif des prix et qui ont servi de base au 
diagramme. 

Voici maintenant an tableau qui fera juger de ces rela- 
tiens. J'exprime la grandonr des différents éléments mis 
en rapport, par 100 en 1850; toules les variations ulté- 
rieures sont exprimées en fonction de 100 : 



PÉRIODES 




PRIX 






PRIX 




PRIX 










d« taux 
















(IMCfcitte) 








Viand« 


l<im 










lMMlf.BMlMh 






















1850-54 


100 


100 


100 


100 


100 


100 


100 


1855-59 


ii:î 


100 


120 


106 


126 


100 


117 


1860-04 


104 


05 


109 


109 


125 


104 


146 




108 


liX) 


120 


125 


135 


117 


154 


187it-Tl 


110 


108 


110 


125 


144 


l'M 


154 


1875-70 


101 


07 


116 


127 


154 


140 


160 


1880-8-1 


92 


05 


108 


110.8 


155 


144 


156 



Non seulement le mouvement ascensionnel des prix des 
produits végétaux ei animaux d'abord, des produits 
animaux ensuite, détermine celui des fermages, mais 
l'allure des prix des fermages est plus rapide m<''me. 
.le crois qu'il en faut conclure que la rente s'est soutenue, 
malgré la hausse des salaires, grâce a certaines autres 
diminutions apportées au coiU de production : les amélio- 
rations des routes, des chemins de fer, «les tarifs de trans- 
port, les progrès de l'industrie qui ont assuré à la classe 
agricole de meilleurs instruments de travail, les amélio- 
rations du sol, les progrès des systèmes de culture, le 
développement des connaissances positives-, tous les 
perfectionnementsdus aux cultivateurs, aux propriétaires, 
à la Société, ont dans des mesures variables favorisé 
l'accroissement delà rente foncière. 

Le mouvement historique des salaires est eri relation 
manifeste avec celui des prix, comme le mouvement des 
baux; pour mieux saisir ce rapport, il faut remonter plus 
baut. 
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Années 



Salaire par jour l'rix de l'hectolitre de froment 



(Belgique) 



Francs Périodes 



1890 
1835 

1840 
1846 
1850 
1856 
1860 
1866 
1874 
1880 
1886 



2.03 26.13 1870-74 

2.40 22.16 1875-79 

1.92 14.69 1886 



1.08 18.51 1830-34 

1.12 18.38 1835-39 

1.14 20.30 1840-45 

1.18 22.20 1845-49 

1.19 22.70 1850-54 
1.36 24.88 1855-59 

» 22.84 1860-64 



23.57 1865-69 



Le salaire, qui présente jusqu'en 1850 une .stabilité 
redoutable, ne reçoit une impulsion vraiment progressive 
qu'après 1850, c'est-à-dire à l'époque ou un mouvement, 
i^énéral de hausse entraine tous les j)rix (1), et ou le déve- 
loppement énergique de l'industrie, en détermiiiaiiL 
l'émigration vers les centres industriels de la population 
rurale, réduii l'ofTre du travail agricole. Dans ce mouve- 
ment progressif, la rente a pris les devants sur le salaire; 
à part un atTaissement en 1818, son accroissement est 
continu depuis 18.j0 : on embrassera ces vastes séries 
de rapports dans un diagramme où je me suis elforcé de 
réunir les données les plus positives (2). 

Si l'on considère le mouvement de la rente foncière et 
des salaires dans les provinces où la culture du froment 
occupe une place importante, le Hrabant, le Hainaut, les 
Flandres et Liège, on constate que de 1850 à 1874, le taux 
des fermages s'est élevé de 85 francs en moyenne à 
147 francs, c'est-à-dire de 73 p. c. De 1874 à 1880, il y a 
eu un abaissement qui le porte à 136 et réduit l'accroisse- 
ment à 60 p. c. 

(1) Voir le diagramme IV. 

(2) Voir planche XVI. 
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Dans les mômes provinces, le salaire s'est élevô de 1.18 
à 2 francs en 1874 (moyenne générale), c'est-à-dire de 
70 p. c, un peu moins que la rente; mais Oe 1874 à 1880, 
il est resté invariable dans ces provinces, d'après le recen- 
sement agricole. 

Telles sont les relations fondamentales, les lois dyna> 
miques qui lient les salaires, la rente, les profits aux prix 
des produits, c'est-à-dire les phénomènes de répartition 
aux phénomènes de disiribuiion. Il faut dégager mainte- 
nant les lois statico-dynamiques du partage même. 



LA RENTE, LE PROFIT, LE SALAIRE AGRICOLE ET LES t'RLX. 
ASPECT STATlGO-DYNAMiQUE 

Il s'agit de revenir à la question, telle que M. Firmes l'a 
posée lui-même. Il fournit, d'après M. Dumont, l'indication 
précieuse des variations du salaire et du prix de la main- 
d œuvre par hectare, dans l'arrondissement de Nivelles, de 
1863 à 1883. Il résulte de ses données que le taux du 
salaire s'est accru jusqu'en 1874, et, depuis lors, a décru 
d'environ 22 p. c; les dépenses de travail par hectare ont 
fléchi aussi, mais moins. Ces faits étant acquis, nous pou- 
vons résoudre asses rigoureusement la question en recher^ 
chant quelles ont été successivement, de 1863 à 1883, les 
parts absolues et relatives de l'ouvrier salarié, de l'entre- 
preneur et du propriétaire, dans la vcdeuir du produit 
annuel exprimé en froment. J'ai fait ces calculs]; j'ai mis 
en présence le coût du travail par hectare, le fermage 
moyen dans le Brabant, la valeur moyenne de la récolte 
de froment. Il est évident que la part du travail et celle de 
la propriété grandissent simultanément, et s'abaissent à 
peu près en même temps. L'accroissement du salaire n a 
pas paralysé celui de la rente; pendant que les parts 
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absolues et relatives du travail et de la {iropriét-é auirmon- 
tent, on voit docrditre la pai't absolue et relative Uans 
laquelle le fermier devra retrouver ses autres dépensées et 
son prolit. 

Voici le tableau qui réunit ces données (»our le iîrabant, 
l'une des régions Iromentaires les plus éprouvées de la 
Belgique : 

Parts alMoluM 



PérlodM Valeur du produit Fermage Salairt Part brute 

— (Ml fntment du parhectm *\e 

par hectare propriétaire Tentrepreneur 



1863-65 


406.12 


124 


71.64 


209.48 


1866^ 


504.63 


135 


91.77 


287.86 


1869-71 


452.08 


135 


99.77 


217.81 


1872-74 


550.41 ' 


153 


154.31 


252.10 


1875-77 


441.51 


153 


143.60 


144.91 


1878-80 


458.31 


141 


l:m.47 


180.87 


1881-83 


451,88 


141 


139.39 


171.49 


Les parts relatives sont 


les suivantes : 




1863^ 


100. 


30.8 


17.6 


51.6 


1866-68 




26.9 


18.2 


44.9 » 


1869-71 




30 


22 


48 


1872-74 




27.3 


27,78 


45 


1875-77 




34.6 


32.56 


32.84 


1878-80 




30.8 


20.79 


39.11 


1881-83 




31.2 


30.83 


37.97 



Après la dépression profonde de 1875-1877, les parts 
absolues et relatives du fermage et du salaire s'abaissent, 
la part absolue et relative de l'entrepreneur se relève» 
mais d*une manière manifestement insuffisante; d ailleurs, 
la valeur totale du produit à partag.^.r ne se relevant pas, 
la part (Utsolue du cultivateur resterait inférieure à ce 
qu^elle était antérieurement aut époques prospères, la 
part rela(he fdt-elle redevenue la même. L'absence d'un 
équilibre normal éclate encore ici. 
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- Essayons d'embrasser un plus vaste ensemble de faits 
dans le temps et dans l'espace. Les données calculées 
ci-après ne sont qu'àp^iioAimatives, mais elles permet* 
tenL de se faire une idée des tendances générales des 
phénomènes de répartition : 



MOUVBUBNT DBS PRIX, DBS SALAIRES BT DE LA RENTE 
DANS l'eNSBUBLB DU PAYS 



GhUfres absoliM 



PtriodM 


Valeur du produit 
ain flromtiit par Atcttra 


Salaire Salaire par hect. 
par jour atiiHrozImaiivtiMiit 


Kent* par 
Iwetare 


1846-49 


449.45 


1.18* 


61.02 


68 


1860^64 


485.25 


1.19 


61.60 


70 


1856-60 


478.39 


1.36 


70 


82 


1860-64 


457.15 


9 


» 


102 


1865-69 


466.14 


» 


> 


108 


1870-74 


515.7} 


2.03 


105 


116 


1875-79 


437.57 


2.40 


106 


110 


r880-82 


454.71 


2.40 


124 


107 


1886 


341.83 


1.92 


99.2 


87 




GhlIBres relatifli 






1846-49 


100 


» 


13.6 


15.10 


1850-54 




» 


14.4 


16.50 


1855-99 




» 


14.6 


17.16 


1870-74 






20.3 


23 


1875-79 




> 


24 


22.5 


1880-82 






27.3 


25.1 


1886 




» 


29 


25.4 


J'ai admis que le sal 


aire, en 1886, s'est abaissé de 


20p. c, 


et le fermage de 25 p. c. en moyenne. 




Nous constatons dans l'ensemble de 


cette évolution que 


la pari > 


-elatice du travail et celle de la propriété, dans le 
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produit moyen exprimé en froment, se sont accrues, bien 
que leurs parf.< absolues aient fléchi. 

La part du travail ne s'est pas accrue aux dépens decelle 
de la propriété, elle ne s'est élevée relativement, dans les 
deux dernières périodes, que parce que la masse à partager, 
la valeur du produit, a subi une diminution proj^ressive, 
et que le mouvement régressif du salaire et du fermage n'a 
pu être aussi rapide. 

L'ensemble de l'évolution témoigne à la fois de reiTort 
persistant des travailleurs pour améliorer leur sort, et de 
leur résistance à abandonner les avantages qu'ils ont peu 
à peu conquis; elle témoigne contre Thypothèse d*une loi 
d'airain qui enchaînerait le traTallleur à un minèmun 
inflexible de salaire; mais elle dissipe aussi, comme on l'a 
vu déjà et comme on le verra mieux, les illodons opti- 
mistes, en montrant qa*une partie considérable de la classe 
agricole ne peut satisfaire encore que d*une manière 
insuffisante ou imparfaite aux besoins essentiels de la vie. 



RÉACTION 8UK L'INXÉR&T DUS (CAPITAUX 

L*exemple le plus instructif que nous puissions choisir 
ici, c'est le cours des fonds publics, parce qu'il nous sera 
possible d*embrasser à la fois les causes générales qui 
affectent historiquement le taux de l'intérêt, et l'influence 
spéciale que la crise a exercée. Le cours des fonds publics 
exprime leur valeur courante : le capital qu'un titre nomi- 
nal de rente portant un Intérêt fixe, représente effective* 
ment à un moment donné, sur le marché des capitaux. 

Si l'on suit dans leur évolution les cours de la rente 
belge ou des consolidés anglais, on est frappé de leur ten- 
dance ascentionnelle. L'accroissement de valeur courante, 
d un titre portant un intérêt fixe, correspond évidemment 
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à une baisse effective d*intérât. L'élévation graduelle des 
cours de la rente révèle l'action des causes généralets 
parmi lesquelles figurent, avant tout, la sécurité croîs- 
santé des placements et Taugmentation de l'épargne. Il 
est impossible de ne pas voir, dans Télévation persistante 
des cours des dernières années, le contre-coup de la 
dépression des prix. En effet, les capitaux s'éloignent des 
entreprises nouvelles, comme nous l'avons vu, et se 
reportent sur des placements plus sûrs; ei plus l'esprit 
d'entreprise est découragé, plus s'élève le cours des fonds 
publics, et s'abaisse, dès lors, l'intérêt que le capitaliste 
retire de ces placements. Quand le cours des fonds publics 
s*élève au-dessus de leur valeur nominale et s y maintient, 
l'heure est venue d'en opérer la conversion, c'est^-dîre de 
donner le choix aux porteurs entre le remboursement de 
leurs créances et la réduction du taux de l'intérêt. Et c'est 
un devoir pour les gouvernements et les administrations 
publiques, de faire cette conversion, qui sera un allége- 
ment pour les contribuables. C'est dans cette voie de 
conversion que l'Etat Belge, les provinces de Namur, du 
Brabant et plusieurs villes se sont engagées. 



LES PHÉNOMÈNES DE CONSOMMATION 

L'étude des effets de la dépression des prix sur la con- 
sommaHon des richesses, doit prend re mai ntenant place ici , 
après l'étude des changements qui se sont produits dans la 
HépartiHont exactement comme l'étude de la Répartition a 
pris place après celle des changements accomplis, dans la 
fonction de VÉchange, c'est-à-dire après celle de la baisse 
des prix proprement dite. 

C'est qu'en effet, le pouvoir de consommer esUHmiié par 
le revenu du consommateur ; on peut concevoir qu'à un 
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moment donné laproducUm excède la consommation, bien 
qu'il reste un gmnd nombre de besoins à satisfaire ; c*est 
que la mesure effective du pouvoir de consonimet\^\ éten- 
dus que puissent être les besoins, est dans le re?enu des 
différentes classes de la société. 

Tout ce qui affectera le revenu se répercutera sur la 
consommation : la contraction du revenu des travailleurs, 
des entrepreneurs, des propriétaires, se traduira par une 
réduction de la demande des produits qu*ils consomment 
ordinairement. 

Le chômage du travailleur, qui tarit la source de son 
revenu, exerce sur la consommation une influence dont on 
a pu mesurer la grandeur ; le rapport sur la dépression du 
commerce aux États-Unis nous en fournit un exemple 
saisissant. 

Les États-Unis nous présentent, en 1885, un million 
d'ouvriers privés complètement d'ouvrage ; la réduction 
de leur revenu ordinaire est évaluée par les rapporteurs à 
300.000.000 de dollars : c'est à cette somme que corres- 
pond la diminution de leur pouvoir de consommer, celle de 
la demande des produits ordinairement consommés par les 
travailleurs. On voit, par là, comment un effet redevient 
came à son tour ; la diminution de la demande réagit sur 
la production, et cette réaction sera l'une des causes de la 
crise. 

La vie normale d'une nation ou d'un ensemble de nations, 
est un équilibre mobile entre toutes les fondions économie 
ques; et le problème de la crise, avec les causes multiples 
et complexes qui l'affectent, est, vu dans toute sa gran- 
deur, celui de la coordination harmonique des fonctions 
économiques. 

La consommation sera affectée parla dépression des prix, 
d'abord, selon la nature des revenus. Il est des revenus 
fixes, comme ceux des fonctionnaires, pour lesquels la 
dépression des prix accroît le pouvoir de consommer. 
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Quand le revenu subsiste, il est difTéroiumont affecté 
pnr la dépression des prix, selon que son montant, exprinié 
en argent, est lixe ou variable. Kilo accroît le pouvoir de 
consommer de celui qui recuoillo un revenu lixe ; sombla- 
blement, pendant la hausse des prix, le reveuu fixe supporte 
une charge extraordinaire. 

Le regretté professeur Fawcett a dit que lelévalion 
extraordinaire des prix du charbon et du fer, en 1 872, 
avait fra[)pé d'une taxe énorme le peuple anglais, non 
seulement à l'égard de sa consommation dii ecie de char- 
bon et de fer, mais aussi à l'égard de sa consommation des 
produits dans la fabrication desquels entrent le fer et le 
charbon. Les revenus qui ont le plus souffert de cette 
hausse, ce sont les revenus fixes; ce sont ceux qui béné- 
ficient le plus directement de la baisse. 

Mais la plupart des revenus sont livrés h des fluctua- 
lions qui sont le contre-coup des variations des j)rix ; les 
profits subissent des fluctuations plus immédiates et d'une 
plus grande amplitude que les salaires, comme on l'a vu ; 
la dépression du fermage est plus lente, retardée par la 
durée des baux, contenue par le droit de disposer du sol,, 
qui dérive de la propriété. 

Si tous les prix subissaient une baisse uniforme, comme 
s'ils étaient afll'ectés \mr une cause unique, et si les diffé- 
rents revenus conservaient après la baisse des prix les 
mêmes rapports qu'auparavant, le travailleur qui, avec 
son salaire, pouvait acheter une certaine quantité de mar- 
chandises avant la baisse, le |»ourrait encore après; les 
quantités de richesses coiisommées par lui seraient restées 
invariables. 

Maïs il n'y a pas réellement uniformité dans la baisse 
des prix des marchandises et dans celles des salaires, des 
profits et des rentes. La crise agricole, à elle seule, nous 
donne, dans les différentes régions agricoles, le tableau 
instructif d'une diversité profonde de ses effets; c'est que 
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les produits prépondérants (je ces régions ont été inégale- 
ment atteints par la dépression : les ])rix de la viande et 
du bétail n'ont, do IST^i à 1885, baissé que de 7 à 8 p. c; 
ceux des céréales se sont réduits de 32 p. c. dans le même 
intervalle, et le prix du lYunient a été le plus profondé- 
ment atteint; on comprendra que le prix des baux dans la 
ré^jfion des prairies, n'ait pas suivi le même mouvement 
que dans les régions où le l'roment prédomine dans lasso- 
lement. Le recensement agricole de 1880, révèle en effet, 
que de 1800 cà 1880, le fermage s'est élevé de 15 francs par 
hectare dans l'arrondissement de Verviers (pays de Hervé), 
alors que dans la région sablo-limoncuse, dans l'arrondis- 
sement de Nivelle:', par exemple, le prix moyen des baux 
no s'est élevé que de 1 franc. Les profits agricoles ont été, 
eux aussi, plus durement frappés ici que là. Le pouvoir do 
consommer a subi des variations corrélatives. J'ai coor- 
donné les cliitTres du recensement de 1880, par arrondisse- 
ments et par régions agricoles, dans mon Atlas de la Crise 
agricole. 

D'inégales variations des revenus se révèlent dans la 
comparaison de l'agriculture et de rindustrio. En Angle- 
terre, pendant que les profits de la métallurgie du fer 
diminuent de 59 p.c, les profits des mines, de 50 p.c, la 
rente foncière ne s'abaisse que de 8 p. c. 

Les changements dans le pouvoir de consommer dépen- 
dent des variations inégales des revenus, combinés avec les 
variations inégales des prix des produits que consomment 
ceux qui perçoivent ces revenus. 

Il ne faut jamais perdre de vue cette extrême complexité 
de rapports, quand on veut apprécier sainement Tinfluence 
réelle que la crise a exercée sur les conditions d'existence 
de la population. Nous ne pouvons mesurer son degré de 
gravité dans Tune des branches de la production et dans 
Tune des classes de la société, qu'on tenant compte de la 
baisse des produits ou des revenus dans toutes les autres. 
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Cest là qu6 se révèle une solidarité naturelle alraolument 
méconnue de ceux qui restent absorbés par la considé- 
ration d*un seul aspect de la crise. CTest ainsi que les 
erreurs les plus grossières ont été entretenues. Le recen- 
sement agricole évalue à IdÛO milli^/s de francs la 
production du pays, année moyenne ; on n*a pas craint de 
soutenir dans nos Chambres qu'une baisse de prix de 
25 p. c. dût entraîner une diminution correspondante du 
pouvoir de consommer. L'erreur est manifeste; le pouvoir 
d'échange des priMÎuits agricoles est en raison, non des 
variations absolues de leurs prix actuels comparés à ceux 
d'une époque antérieure, mais en raison composée de ces 
variations et des variations corrélatives des prix des pro- 
duits industriels, qui ont aussi subi une dépression. 

Les variations du salaire nommai de l'ouvrier ne nous 
révèlent qu'imparfaitement les variations de son salaire 
réel, c'est-à-diredelasommedejouissancesqu'il peut obte- 
nir comme prixde son travail. Pour éclairer ce grave aspect 
du problème, j'ai recours à deux méthodes principales. 



vâriàtio^vs du salaire réel 



1** méîhode. J'ai essayé d'abord de trouver des expres- 
sions comparables du salaire réel À diverses époques, en 
me débarrassant des variations de la valeur de la monnaie 
et des prix des marchandises. Pour cela, j'ai supposé que 
la valeur de la monnaie et les prix de la période de 1867 
à 1877 étaient restés invariables pendant le cours du 
siècle. J'ai donc, en me basant sur les index numbers 
établis plus haut, ramené par le calcul toutes les moyennes 
des salaires nominaux à leur expression monétaire de 
1867-77. Mes recherches n'ont pu porter que sur un certain 
nombre de salaires : celui du bouilleur (sans distinction 
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d*âge ni de sexe), celui de Textracteur de minerai de fer, 
celui de Touvrier ardoisier, celui de Touvrier des hauts 
fourneaux, de rouvrier en sine de la Vieille Montagne, 
celui du tisserand en laine de Verviers, celui de Tou* 
▼rier cotonnier de Gand» celui de TouTrier agricole belge. 

Les diagrammes indiquent approximativement quel a 
ét6 à différentes époques le salaire réel, car pour chaque 
époque, Tunité monétaire aura, dans mon hypothèse, le 
même pouvoir d'achat; les salaires sont donc rendus com- 
parables, au moins dans leur allure générale, au point de 
vue de la somme de jouissances qu*its représentent. 

Nous constatons partout une tendance à Tamélioration 
du salaire r^, bien que la régularité, Tamplitude, la 
vitesse du mouvement présente des diversités profondes ; 
cependant cette allure progressive fondamentale présente 
des retours : des crises périodiques interrompent la con- 
tinuité de cette marche progressive, comme on en peut 
juger par Thistoire du salaire, dans les industries qui nous 
offrent les plus longues séries de données statistiques. 



Salaires réels ramenés aux prix moyens de 1867-77 



1860-04 


Ouvrier liouileur 
[Hainautj 

708 


Olivrtcr 
dM hniits-roiini. 
(Couillet) 

734 


Kxtr.n'toiir 
<Ji- ininenii 

675 


Ouvrier 
•ffrtcolp 

> 


1865-69 


880 


800 


715 


1 


1870-74 


1071 


932 


848 


606 


1875-79 


015 


89G 


638 


818 


1880-84 


1072 


017 


m') 


» 


1885-89 


llOO 


973 


883 


772 



J*ai admis que le salaire nominal agricole est réduit 
actuellement de 20 p. c; avec une réduction de 10 p. c. 
du salaire nomical, le salaire réel serait représenté dans 
ce tableau par 858 francs, en 1885-89. 

La période de 1870-74 a vu le salaire nominal et le 
salaire réel s'élever rapidement dans plusieurs de nos 
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grand PS industries. Des éléments nouveaux se sont intro- 
duits dans la somme de leurs consommations; ce que les 
économistes anglais appellent le Standard of Ufe^ le 
régime de la vie, s'est élevé; le retour hrusquequi a suivi, 
les a contraints de s'adapter à des conditions inférieures 
d'existence. Au point de vue des perturbations du salaire 
réel, la période de 1875-79 parait être la plus douloureuse; 
il s'est relevé manifestement dans les années qui ont suivi. 

On a pu mesurer In diminution de la consommation de 
certains produits, révélant une diminution de bien-être, 
sinon générale, du moins atteignant un grand nombre de 
revenus, et surtout ceux du travail. 

Neumann Spallaert a montré, en 1882, que la diminu- 
tion dans la consommation du tabac, du sucre, des eaux- 
de-vie, des impôts indirects en général, correspond aux 
années de forte dépression, 1877-78-79. 

J'ai pu me convaincre qu'en Belgique, la consommation 
de la bière, des éaux-de-vie, des vins, s'est réduite mani- 
festement. Le phénomène est très apparent pour l'eau-de- 
vie;de 1876 à 1878, avant l'application des nouveaux droits, 
le produit de l'accise avait baissé; pour la bière la baisse 
est apparente à partir de 1876. 

La consommation do la viande a certainement diminué. 
En France, M. Leroy Beaulieu attribue exclusivement au 
retrait de la consommation la baisse du prix de la viande 
dans ces dernièrcî^ années. Elle y a certainement une part 
importante. En Belgique, M. Piret, par les relevés dos 
bétes abattues dans les principaux abattoirs du pays, a 
montré, en 1 877-78-79, une diminution de la consommation 
de viande. J'ai pu me convaincre, par mes observations, 
qu'en 1878-79-81, la diminution de l'excédant des importa- 
tions du bétail a coïncidé avec la baisse du prix do la 
viande : ce n'est donc pas l'excès d'offre qui en est la cause, 
mais lacontraction de lademande.dela consommât ion. Il est 
douloureux de penser que l'ouvrier moyen a dû réduire sa 
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consommation de viande, d^à Tune des plos bibles de 
l'Europe occidentale, et qui atteint tout au plus 20 kilos 
par tdte, comme Ta admis, en 1887, M. Melot, rapporteur de 
la section centrale sur la question des droits sur le bétail. 
Toute diminution de consommation de la viande est une 
diminution de force de travail. 

Les salaires nominaux et les salaires se sont relevés 
dans les deux dernières périodes de 1880*84 et 1885-89. 

Quand on embrasse une plus longue série d*années et 
qu*on remonte à 1850, en utilisant les trop rares séries de 
données statistiques qui permettent de suivre révolution 
du salatre réd, on receuille cette grande et consolante 
leçon, que, malgré les perturbations profondes et funestes 
qu'il a subies, ses moyennes sont restées supérieures à la 
moyenne de 1850-1854. Le Standard of Life s'est donc 
élevé d'une manière permanente; le travailleur n'est 
pas enchaîné À un minimum inflexible de jouissances ; il a 
contracté et il conserve Thabitude de jouissances nou- 
velles. (1) 



Salaires nominaux 





Onr. du 




Irtrulwr 

fflia«rii 


QMMr 


wlaiM 




1850-54 


556 


816 


588 


531 


624 


855 


357 


1855-59 


753 


774 


660 


684 


» 


M 


1U8 


1860-64 


727 


753 


687 


693 




900 


îï 


1865-09 


845 


768 


753 


087 


884 


m 


it 


1870-74 


1076 


936 


873 


852 






609 


1875-79 


937 


918 


fôl 


654 


« 




9 


1880-84 


944 


834 


942 


780 


936 


\ 1050 


720 


1885-89 


820 


726 


945 


660 


» 


« 





(1) Voir pltneb* XVIU XIX. 

^ HypptbèiM d'une rédnctioa de tO et de 20 p. e. da ealAlre. 
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Salaires réels (Prix moyens de 1867-1877) 



1850-54 


605 


81>2 


t)42 


580 


073 


807 


390 


i 855-59 


710 


730 


6v!3 


r)45 






385 


1860-04 


708 


734 


669 


r)75 




877 




1865-09 


880 


800 


784 


715 


928 


037 


W 


1870-74 


1071 


932 


868 


848 


» 


> 


606 


1875 79 


915 


896 


932 


638 


» 


» 


» 


1880-84 


1072 


947 


1070 


886 


1063 


1190 


81S 


1885-89 


1100 


9T3 


1266 


883 




» 





De 1850-1854 à 1886, l'ouvrier des hauts fouriKNiux 
oliiieiit, (1 aprèscelte riioihoiie, V) p. c. un [ilus de son salaire 
réel priinilif. Son salaire a bubi tles tluctualions périodi- 
ques. L'exlracleur de minerai j4agiie 20 p.c, il a re^'u des 
reiours en arrière dans l'intervalle; l'ouvrier bouilleur 
moyen (55 i». c. ; l'ouvrier cotonnier de Gand présente, 
depuis 1850, un proférés de 85 p. c. de son salaire réel; 
l'ouvrier tisseranil de Verviers gagne 30 p. c. dei)uis 1846; 
l'ouvrier agricole, au moins 98 p. c. depuisl850; l'ouvrier 
de la Vieille-Mon(a<i:ne, 07 p. c. de 1850-1854 à 1885-89. 

L'application de la méthode que je viens dV.x[)oser ren- 
ferme des causes d'erreurs que je me hâte d'indiquer : j'ai 
ex[>rimé le salaire réd d'après les prix des 2t) [jroduits 
exportés, parmi lesquels figurent, sans doute, les produits 
consommés par les ouvriers, mais ils sont associés à beau- 
coup d'autres produits ; 11 m'a été im[)0'^sible de tenir 
compte de certaines de leur» dépenses, telles que le loyer 
qui a subi des variations profondes, et, en i/enéral, une 
hausse de peut-être 50 p. c; d'un autre cote, pour établir 
les salaires annuels, j'ai admis uniforniémetit un travail 
continu de 300 jours par an, sans tenir compte des chô- 
mages ordinaires, très inégaux dans les différents euipluis 
du travail, ui des chômages extraordinaires causés par les 
crises. 

(l)' Hypohtèws d'aae réduetion de 10 et do 20 p. c. do salaira. 
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L*imperfecUon déplorable de la plupart des statistiques 
m*a obligé à donner à mes calculs ce caractère, je le recon- 
nais, hypothétique. Malgré des corrections nécessaires, si 
Ton compare, à la distance de 35 ans environ, en faisant 
abstraction des effets cruels et immédiats des fluctuations 
des prix, les salaires réels moyens des ouvriers, le progrès 
est indéniable; seulement le progrès n*est nulle part 
d'une continuité absolue; il est partout traversé par les 
crises périodiques ; il se distribue d*une manière très 
inégale, avec une ampleur et une vitesse diflérentes dans 
les professions étudiées ; et si nous avions pu rassembler 
un plus grand nombre de professions et de salaires, nous 
aurions retrouvé encore, en Belgique, ce résidu de la 
population ouvrière, cette armée de réserve du proléta- 
riat, se débattant contre un salaire absolument insuffisant ' 
pour satisfaire aux besoins de la vie. 

Et, chose qu'il ne faut pas perdre de vue pour ne se 
créer aucune vaine illusion, le progrès accompli, si grand 
qu'il soit, laisse presque partout subsister un écart plus 
ou moins considérable entre le salaire i'éel atteint et le 
salaire nonnal ou naim*el qui exprime la satisfaction 
normale des besoins essentiels de la vie et la garantie 
contre tous les risques du travail ; cet idéal prochain et 
directement concevable n'est encore atteint que par une 
minorité. 



LË SALAIRE RÉEL ET LE SALAIRE NATUREL 

Pour mesurer l'importance des progrès accomplis et de 
ceux qui restent àaocomplir, ilfautrapprocherces salaires 
réds d'un salaire naturel aussi rationnellement conçu qu'il 
m'est possible, c'est-à-dire, de la somme des ressources 
nécessaires pour assurer aujourd'hui la conservation et le 
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développement nonnat du travailleur et de sa famille. 

J'ai calculé, d'après tes prix de 1890, les dépenses néces- 
saires pour Talimentation d'une famille de cinq personnes, 
en prenant pour base les reUions physiologiques normales 
et en recourant aux subsistances les plus modestes. Ce 
budget de l'alimentation établi, j'ai calculé le surplus des 
dépenses, d'après les coeflflcients moyens que J'ai dégagés 
de l'étude des budgets ouvriei*s de Oucpétiaux. 



Les (l«^|)onses ncVossairos pour ralinicntat ion 
d'une famille de 5 |)crsôniies à 2 fr. 25 par jour 

L'aliinoiilalion rcpK'seulo oiunoyonne 05 p. c. 
du budget total dos dépenses en Uelijique 

Le budget total égal donc .* . . tt, 1263. 

C-^tti"» somnio lonfoi-nii"' on moyenne une 
prime d'assuranct.' contre la imiladie, 11 fr. 50 
a distraire provisoirement, U reste ft*. ltSi.50. 

Levèfr>inont repitiisente 9.6 p.C 120.14 



Salaire naturel en Belgl^e 



Le logement S.'J p. c 

Le cliaulliige et leelairagc 5 p. c. 
Dépenses diverses 11.5 p. c. . . 




1251.50 



Liis primes d'assuratice» : 



et lunt'radles 



Ue père) 



tt, 11.50 



(la mère) flr. 11.50 



Senfiaitsàafr.ST. . .fr. 10.11 



38.11 



65 ans (versements depuis 15 ans) . . 



La retraite pour assui*er 305 tV. à 




Invalidit»', secours de 150 fr. ... 4. a» 
Chômage irnur assurer 12 flr. 50(|u ■».) 75. 00 
Hlôve. r-dueation des eniknts en cas 




243.91 



Total général 



1495.41 
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Ce salaire naAire^, ramené aux prix de 1867-77, représen- 
terait une somme de 2000 fmncs.Cest donc de cette somme 
qull fiiut rapprocher les salaires réels calculés cî-dessus. 
L'écart qui iend historiquement à se réduire entre le salaire 
de l'ouvrier mâleadulteetce salaire naturel, révèle la néces- 
sité d'une participation plus ou moins étendue de ia femme 
et des enfiints à la formation du revenu domestique. L'un 
des diagrammes indique leur participation relative, d après 
les matériaux rassemblés en 1855, par Ducpétiaux (1). 

Les chefs de famille qui réaliseraient aujourd'hui le 
salaire nonnal par leur seul effort , devraient recueillir 
un salaire Journalier de 5 francs et travailler 300 Jours 
par an; le tableau suivant marque leur proportion sur 
1000 ouvriers : 



S«l«ll«qiloUdi0n 


Sur 


1000 <iuvrt«i« 


naaùntX 


«a BolsiqQe(liM>} 


k Bra&eUea(UBlMtt) 


1 ft'anc ot nioïDS 


3 


0 


1 à :^ rrum-is . • 


04 


•lu 


2 â 3 n'allés . . 


327 


140 


3 à 4 fVancs . . 


seo 


SliO 


4 à 5 francs . . 


71 


200 


5 n'allés et plus. 


25 


GO 




1000 


1000 



LES VARIATIONS DU SALAIRE RÉEL 

^ méthode. Une autre méthode permet de déterminer 
avec plus de précision les changements éprouvés par le 
sàkàre réel. Elle consiste à mettre les variations des prix 
des produits consommés par les travailleurs en rapport 
avec leur salaire nominal. Un jeune savant, M. Julin, dans 
une précieuse étude sur le salaire dans les charbonnages 
belges, a recueilli les prix des denrées alimentaires, des 

(1) Voir plandw XX et la note. 

9 
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tissus employés dans le ^vêtement des ouvriers et même le 
prix du loyer, à différentes époques, en remontant aussi 
haut que possible, et les a mis en relation avec le salaire 
des houilleurs aux mêmes époques. C*est ainsi qu'il établit 
que de 1861-1870 à 1886 le salaire nominal est resté dans 
le slatu quij, tandis que les prix de 38 denrées sur 40 ont 
subi une baisse de 35 p. c. 

Cependant il faut s'efforcer de suivre d*année en année 
les variations corrélatives du salaire nominal et du salaù*e 
réd : c*est pourquoi j'ai rendu dans un diagramme le mou- 
vement des prix des céréales, de la viande, du beurre, du 
sucre, des tissus de laine, de coton et de lin, de la houille, 
de 1850 à 1889, en le mettant en rapport avec celui du 
salaire du bouilleur et du salaire de l'ouvrier agricole. 

Nous pouvons constater diaprés nos index numbers que 
le salaire nominal, en 1885, était revenu à la moyenne de 
1865, mais que le prix du grain s^était réduit de 10 p. c, 
celui des tissus de 2S p. c. , tandis que le prix de la viande 
s'était accru de 11 p. c. Le brusque changement qui s*est 
opéré pendant la crise dans les conditions d*existence et les 
habitudes, le Standard of Life de Touvrier houîlleur, 
s*apprécie mieux, si l'on compare sa situation en 1873 et en 
1885 ; le salaire s*est abaissé de 44 p. c. dans Tintervalle ; 
le prix des céréales s'est réduit de 32 p. c, celui de la 
viande de 7 p. c, celui des tissus de 23 p. c. Les rapports 
entre les différents éléments de la consommation du bouil- 
leur ont dû changer : les plus essentiels ont dû, en général, 
refouler de proche en proche les autres dépenses dans 
Tordre de leur importance décroissante. Des données suffi- 
santes sur les budgets ouvriers manquent pour pénétrer 
dans Tintimité de ces changements qui se sont accom- 
pagnés d'inévitables souffrances, et c'est là l'un des effets 
funestes des crises. 

Si Ton compare les prix de 1885-89 à ceux de 1850, on 
observe que l'ouvrier en général eût pu acheter, dans la 
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derniore pi^riode, 21,0 p.c. de céréales en plus, ou payer les 
céréales 21,6 p. c. moins cher; il eût, en 1880-89, payé la 
viande 28 p. c, le beurre 2U p. c, les pommes de terre 
33 p. c. [dus (dier ; lechaullage 25 p. c, les tissus 28,4 p.c. 
moins cher. T<iut compte lait, il y a incontestable progrès 
dans le salaire réel. (1) 

Ces méthodes comparatives d'un si grand intérêt ont été 
appliquées aux États-Unis pour dégager les variations du 
salaire réel pendant la dépression économique. 

M. Aïkinson établit d'après un enseml)le de budgets de 
familles ouvrières, les quantités de subsistances, de vête- 
ments, de combustible, que consomment en moyenne, par 
jour, un ouvrier et sa famille. Ces quantités, considérées 
comme fixes pour toute la série d'années, formeront la 
journée aCentt'etien, 

Tenant compte alors, des variations des prix des diffé- 
rents éléments de la consommation ouviière, il évalue en 
argent pour chaque année, le coût de la journée d'entre- 
tien. Il est dès lor:i possible de déterminer à quel nombre 
de journées d'entretien correspondent les salaires des dif- 
férentes années ; pour rendre sensiblement et éloquem- 
ment comparables le mouvement relatif du «a/ai><î nominal 
et du salaire réel pendant cette période, il suffira de repré- 
senter par 100, en 18C5, le salaire nominal, et d'exprimer 
en fonction de cette quantité initiale le salaire nominal des 
autres années, — de représenter également par 100 le 
salaire réel (en journées d'entretien), en 1865, et en fonc- 
tion de 100 les salaires réels des autres années. 

On obtient ce résultat que de 1865 à 1885. le salaire réel 
d*uDe classe de travailleurs s'est accru de 108 p. c, d'une 
seconde classe de 90 p. c, d'une troisième de 78 p. c, 
d'une quatrième de 66 p. c. 

Le bureau de statistique du travail du Massachusetts 



<1) V. plandie XXII. 
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nous fournit une autre application de cette méthode com- 
parative aux années 1860 et 1878. 

Le budget des dépenses d*ane famille ouvrière, tel qull 
est établi en 1860, pour une dépense totale de 400 doU. 
est décomposé en ses éléments piindpaax: la subsistance, 
le logement, le vêtement et la chaussure, le chauffage, 
auxquels on ajoute une moyenne de dépense diverses. . 

On établit ensuite Taccroissement des prix des différents 
éléments de 1860 à 1878; il est dès lors possible d'évaluer 
ce qu*il en coûte en 1878, pour être nourri, logé, velu, 
chaussé, chauffé et éclairé comme en 1860. 

Les mêmes consommations, tout conii)ic fait, exigeraient 
un budget de recettes de 452 d. 50. L'accroissement total 
serait de 14.5 p. c. dans la dépense. Or, pendant que le 
môme budget des dépenses s'élève de 14.5 p. c, le salaire 
nominal s'est élevé de 24 d. 4 p. c. L'écart révèle une aug- 
mentation réelle du salaire ; le salaire nominal correspond 
à une somme supérieure de jouissances accessibles à 
l'ouvrier américain. 



LES PRIX DE DÉTAIL ET LE SALAIRE RÉEL 

Dans l'étude des variations du salaire réel en Belgique, 
il n'a été tenu compte que des variations des prix, telles 
qu'elles résultent de l'état général du marché, et qu'elles 
sont établies par la Commission permanente chargée de la 
revision périodique des valeurs assignées aux marchan- 
dises, dans le tableau du commerce extérieur de la Bel- 
gique. 

Les prix de détail ne sont pas identiques à ces valeurs 
ofilciolles, et leurs variations ne concordent pas totgours 
ou n'ont pas la même amplitude. Le salaire est évi- 
demment affecté plus ou moins profondément par ces 
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discordances ; il y a là des correctifii à apporter aux 
évaluations du salaire réel. Par malheur, ils exigent les 
recherches les plus profondes et les plus étendues. Je les 
ai abordées, mais les résultats que j*ai obtenus sont bien 
incomplets. Considérez, par exemple, le prix du charbon 
Â Bruxelles et comparec-le au prix moyen de la tonne de 
houille, tel qu'il est établi par le Corps des mines. 



AnéM 


Frit 


Frix d« détail 




d« U loBBê 




1870 


11.07 


1.15 


1871 


ii.t»9 


1 20 


1872 


13.67 


1.20 


1873 


31.90 


1.15 


1874 


16.68 


1.10 


1875 




1.10 


187G 


13.81 


l.lo 


1877 


11.31 


1.10 


1878 


10.16 


1.15 


1879 


9.54 


1.20 


1880 


10.15 


1.15 


1881 


9,79 


1.20 


1883 


10.11 


1.25 


1883 


10.34 


1.20 


1881 


9.î;9 


1.20 


1885 


8.88 


1.30 




1.30 
h 

1.3Î> 



1.10 

à 

l.io 



AtltM 



1.30 

h 

l.oO 



Il résulte de ce tableau que le prix de détail de la houille 
obéit moins rapidement que les prix de gros aux variations 
de Tétat général du marché et avec de plus faibles ampli- 
tudes. Pour un même salaire nominal le salaire réel dimi- 
nuerait donc plus lentement aux époques de hausse des 
prix, mais 8*élèverait aussi plus lentement aux époques 
de baisse de prix. Si le salaire nominal s'abaisse lui-même, 
comme on Ta vu dans la crise, rabaissement plus faible et 
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plus lent des prix de détail, affectera d*une manière défa- 
vorable le salaire réel. 

Le rapport entre les yariations du prix du pain et celles 
du prix du grain, si importantes k déterminer dans Tétude 
du salaire ont donné lieu à de longues controverses. 
M. Leconte a soutenu, que de 1812 à 1886, Técart va gran- 
dissant à Paris» entre le prix du pain et celui du grain 
En 1812, le prix du kilogramme de grain était de 42 cen- 
times, et celui du kilogramme de pain de 45 centimes; en 
1886, le grain est à 20 cent, le kilo et le pain à 36 cent. 
Cependant, il ne faut pas en conclure, que les variations 
du prix du grain n*aicnt aucune influence sur celles du 
prix du pain, ce sont les frais des intermédiaires qui vont 
toujours grandissant. 

Préoccupé de cette relation. Je procédai avec Tappui de 
M. Buis, bourgmestre de Bruxelles, à une enquête sur les 
variations du prix du pain ; 108 boulangers répondirent 
au questionnaire qui leur fut adressé par les officiers des 
sept divisions de police de la ville. J*ai reproduit toutes les 
données de l'enquête dans les procès-verbaux de la session 
de 1889 du Conseil provincial du Brabant. Le tableau qu 
suit donne une idée assez fldèle de Tensemble de Tenquéte. 
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Tous ces prix du pain n*oiit évidemment pas la même 
allure. Il en est qui sont restés à peu près invariables. 
Mais le plus souvent ils suivent cependant les variations 
du prix du grain, avec moins d'amplitude. La concor- 
dance n'est fidèle que lorsque le pain est fabriqué par des 
administrations publiques ou des sociétés coopératives. 

L'écart entre les prix du pain qu'elles débitent et les 
prix de l'industrie privée, marque ici l'influence spéciale 
exercée sur le salaire réd par les prix de détail. Pour 
se garder d'appréciations optimistes il faut entenircompte 
avec le plus grand soin. 



LES RELATIOiNS i>U TRAVAIL AGRICOLE ET DE LA l'RUPRlÉTÉ 



En mettant en rapport le nombre des exploitations en 
faire-valoir direct et en location en 1866 et 1880, on est 
frappé de voir partout diminuer le nombre des exploi- 
tations par propriétaire, surtout des petites exploitations 
de moins de cinquante ares; on les considère comme 
attachées à une habitation ouvrière. 

Il suffit d'embrasser une suite assez longue d'années, de 
joindre aux données des recensements de 1866 et de 1880, 
( elles du recensement de 1846 et d'étudier l'ensemble du 
mouvement qui s'est opér6 dans la propriété, pour se 
convaincre que ces piiénoniènes importants et complexes 
sont dominés par des causes générales tout à iait étran- 
gères à la loi des partages (1). 



0) Voir plancbo XXV. 
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On constate d'abord : 

1' Que les exploiiaiions agricoles de 51 ares à 50 hec- 
tares et pluï^, cv.lticées par les proprif'ff/ires eux-mêmes, 
ont toutes diminué on nombre pour l'aire place à la 
culture par locataires; 

2" Que la diminution s'est opérée daris une proportion 
dantanf pins considérable que l'étendue des cultures est 
plus grande; 

Que les seules exploitations qui se soient accrues de 
184G à 1880, ce sont celles de moins de 50 aroo; 

4" Que ce n'est que de 1860 h 1880 que le mouvement 
de réduction du nombre des exploitations en faire-valoir 
direct a atteint les {larcelles de moins de 50 ares. 

Il résulte evideiiiment de ces rapprochements : 

1" (^^uo le ré^nme léi^al despartanres n'a pas par lui-même 
et d'une manière inllexible acconj[>li la destruction des 
])etits liériing'es, puisque dans des [lériodes successives on 
constate des résultats opposes, et (pTen définitive, le 
résultat final est une augmentation, hélas bi(Mi faible, du 
nombre de ces héritages : de iîU p. c. relativement à 1846, 
mais qui déi)asse encore l'accroissement de la population 
dans le même intervalle. (Il n'est, en effet, que de 4U p. c. 
de 18-10 à 1889); 

2'' Qu il faut rattacher la dimiminution du faire-valoir 
direct, avant tout, à l'opération des causes générales qui 
ont pu déterminer le proiirictaire à se rfrssaisir de la pro- 
priété et à se séparer d' la vuliiirc, ou qui uni cmpêclié les 
non propriétaires de séleverà la propriété; que ces causes 
fiénérales se rattachent à la répartition des richesses, au 
mouvement des salaires, à l'évolution a^^rricole elle-nii'me. 
dans son ensemble, et aux rhan^M^ments (pie les prix des 
produits agricoles, la rente Ibnc-ière, la v;deur desproprié- 
lés, ont subis surtout dans lu crise actuelle, aspects très 
importants du problème social; 

3* Que le réijùne des partages en lui-mêm(^ n*a agi que 
comme cause secondaire, atTecté lui-même par tout l'en- 
semble de notre développement moral. 
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Revenu du travameur. — Participation de la famille (i854j 
d'après les données de Ducpétiâut 
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de* uUim tnb 


Salaire du chef . . 


Rapp. •/« 56.6 
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r)2r> 




11,3 


121 




>» des eutants . 


28,3 






Autres rsatourcat . 


9,6 
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Salaire du chef • . 


Rapp. •/« 58,3 
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64.8 


" de la nit'trc . 


8.2 


66 


9 
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Salaira du chef . . 


Rapp. 48.3 


871 


5"». 8 


M de la mère 


11,8 


88 
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30.5 
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Anvers 






Salaire du chef . . 


lUpp. o/o 43,y 


384 


«ÎO 


• de la mère . 


13,3 
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19.8 


* deseaiuits . 


14,5 


142.5 


20.2 
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Salaire du chef . . 


Rapp. -M. 2 
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77.7 


• de la màre . 


6.3 


04 


10.(5 
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6.9 


89 


11.7 
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40.6 
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958 
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Salaire du chef . . 


Hainavt 

■ Rapp. •/« 53,6 


638 
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• de la mère . 


«1,1 
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30.1 


464 


33.5 


Autrts ressources , 


10,2 


164 
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100.0 



Digitized by Google 



— l iO - 



Uége 

Salaire da ehef . . Rapp. €2,7 638 70 

» de la mère . 8,4 144 9.6 

• des enfants . 18,2 265 20.4 

Autres ressources . 10,7 178 



Namur 



1125 100.0 



Salaire du chef . . Rapp. % 548 75.2 

« de la mère . 8,7 132 11.5 

• deaenfioita , 10.4 175 13.5 

Avtree raaaoareee . 21,8 258 

. J113 100.0 



Salaire «lu chef . . Rapp. *{• 4<).9 900 65.4 

n do la mère . 9,1 122 12 

n deseulaots . 17,3 219 22.6 

Autret reaËOureea « 23,7 263 

1124 100.0 

V^mmiIn 9 budgets «i-dNMi MeyMaadaMUhe 

Salaire du chef. . . . 53.2 ♦r>.7 

m d6 la mère . 9,3 11.7 

• dea enfanta . 18,6 22.6 

Autre» ressourcée. . . 18.9 

100.0 100.0 
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CINQUIÈME LEÇON 



lES MÉIIIteS DE COmillTIOI ET LES PHllOltlES lOMUX 

( 

LA CONSOMMATION BT LA FOHCB DE TRAVAIL 

S*il subsiste des éléments hypothétiques nombreux dans 
tous les calculs qui précèdent* des données positives, mal- 
heureusement trop rares, et disséminées dans VJS'fi^u^tecfe 
1886, témoignent que le facteur fondamental du s€Uait*e 
i'éel, Talimentation ouvrière, et avec elle, la production 
de la force de travail, a reçu d'indéniables améliorations 
depuis le milieu de ce siècle, et dont la trace ne s*est pas 
effacée pendant la crise actuelle. 

VefficacUé productive des diverses nations et dos 
diverses races se lie entièrement à leur régime, à leur 
Standard of Life^ d*une manière fondamentale, et avant 
tout, à leur alimentation. 

Les principes immédiats qui sont assimilés par Torga- 
nisme humain forment trois groupes : les substances 
albuminoîdes, comme Talbumine de l'œuf, la fibrine des 
muscles ou la viande, la caséine du lait, le gluten du 
« blé; les graisses, telles que celle de la viande, le beurre, 
Thuile, enfin les substances hydrocarbonées, les sucres, 
Tamidon ou fécule. 

Ces matières alimentaires, préparées par la digestion 
et charriées par le sang, ont une triple fonction à accom- 
plir : entretenir et développer nos tissus, dégager l'énergie 
chimique qu'elles renferment, sous forme de chaleur et 
sous forme de travail. Il est aujourd'hui constant que le 
dégagement de la force de travail n^est pas, d'une manière 
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normale, dû à l'oxydation de la substance même de nos 
muscles, mais à la combustion des apports du sang, c'est 
à dire des aliments ingérés. Cest l'opinion que formule 
encore M. Séc, dans son réamt ouvrage sur le régime 
alimentaire, d'accord en cela avec Voit et l'école de 
Munich. Les tissus musculaires eux-mêmes ne fournissent 
la force de travail que quand il y a excÔs de travail ou 
alimentaiion insuffisante. 

Il y a donc pour raccomplissement normal de la fonction 
du tra¥ail, des quantités fixes d'aliments qui doivent être 
consommées par Thomme moyen. 

Voit nous présente les rations moyennes suivantes: 

MbonlDoIdet QralMn HjrdroearliinnM 

Humme moyoa livré à un travail 
modéré 118 gr. 59 gr. 500 gr. 

Travail iatesM 145 « 100 » 450 » 

Le travail nerveux ou intellectuel se fait surtout aux 
dépens des albuminoîdes. 

D'admirables recherches de M. Carrol D. Wright, sur 
ralimentation de l'ouvrier des Etats Unis, du Massachu- 
setts, nous révèlent comme moyenne : 

Alb. 127 gr. Gr. 186 gr. Hydr. 531 gr. 
ce qui dépasse la norme en albuminoîdes et surtout en 
graisses, pour un travail modéré. Aussi ce statisticien 
se pose cette question, après avoir montré que c'est à la 
consommation de la viande que ces quantités sont dues : 
quel tort cet excès d*allment peut-ll causer à la santé du 
travailleur? 

C'est là une question, par malheur, qu'il n'aurait pas à 
se poser en Belgique. J'ai mis en œuvre, dans des calculs 
étendus et rigoureux, les matériaux fournis par Ducpé- 
tiaux dans ses budgets ouvriers de 1853. 

J'ai abouti, pour l'ouvrier belge moyen de nos diverses 
provinces, aux résultats reproduits dans ce diagramme(l). 

Cl) V.iaaneheXXI. 
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La inoyeniic générale dont rexactitude dépend de celle des 
données, m'a fourni pour cette épcque : 

Alb. 70 ^r. Gr. 20.2 gr. Hydr. 401 gr. 

Les moveiHjos des différentes rations oscillent entre 
79 et 00 d albuminoïdes, 43 et 90 de graisse, 347 et 595 
d'hydrocarbures. 

L'alimentation azotée et la graisse sont partout infé- 
rieures à la ration normale, et il y a tendance à suppléer 
à cette insuffisance par l'alimentation carbonée. 

Telle est la redoutable situation que présentait alors le 
travail impuissant à atteindre l'équilibre alimentaire d'un 
travailleur d'une taille et d'un poids normal et dont l'équi- 
libre ne pouvait s'établir qu*au prix d'une dégradation da 
type du travailleur. 

Le problème extrêmement grave qu'il faudrait résoudre 
sans tarder est de savoir quelle est aujourd'hui la composi- 
tion moyenne de l'alimentation ouvrière. Il n'est pas dou- 
teux qu'une amélioration générale se soit produite, il n'est 
pas douteux non plus, comme vous avez pu vous en con- 
vaincre, qu'une grande amélioration se soit réalisée pour 
une portion de la classe ouvrière ; maissubsiste-t-il, pour 
le plus grand nombre, un écart entre ralimentaUon effec- 
tive et ralimentation normale, ei quel est-il? L*enqQête 
de 1886 eût dû résoudre ce problème, elle n'a fait qu'en 
éclairer quelques parties, et les lumières qu'elle a répan- 
dues sont loin d'être toiigours rassurantes. 

M. le Gouverneur de îa Flandre occidentale, parlant de 
ralimentation des ouvriers de la province, dit que Ten- 
semble de ce qu'ils consomment ne correspond pas, à 
beaucoup près, à ce que l'on appelle la ration û*enti*e£ien; 
« on sait, ajoute-t-il, que le minimum de cette ration pour 
le soldat, est de 1,066 grammes de pain, 285 grammes de 
viande et 200 grammes de légumes. Or, nos ouvriers qui 
travaillent du matin au soir, ont des besoins autrement 
grands, et cependant, ce qu'ils consomment n'approche 
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pas, à beaucoup près, de ee mimmam du soldat. » 

M. le docteur De Mayei\ de Boom, a étudié, dans une 
notice étendue, le régime alimentaire de la population 
appliquée à la fabrication des briques, et il aboutit à cette 
conclusion que Talimentation azotée est insuffisante, et que 
c'est ce qui explique la faiblesse des brtquetiers. 
•( Il y a longtemps, dit-il, que les médecins ont appelé 
Tattention sur la nécessité d*arréter Thomme sur la pente 
d'une décadence manifeste. » Les établissements belges de 
la A'ieille Montagne signalent encore, dans les rations 
de leurs ouvriers, une Insuffisance d'azote et un excès d'hy- 
drocarbonés, et cependant, nous avons vu la marche réso- 
lument progressive de leurs salaires. 

L'enquête qui eût dû renouveler les recherches de 
Ducpétiaux, ne nous fournit que 37 budgets industriels (1). 
l\s n'exposent évidemment pas la condition de toute la 
classe ouvrière, mais ils doivent nous arrêter et nous 
donner une idée de la vérité. Je les soumettrai tous aux 
calculs dont les budgets de Ducpétiaux ont fait l'objet pour 
mol. En attendant considérons ce que leur moyenne 
exprime. 

Un Jeune statisticien distingué, M. Julin, en a établi 
les moyennes, elles me servent de base ici. Bu les rappro- 
chant de la moyenne de 1853, on constate qu'elles pré- 
sentent une plus grande quantité de pain, et du pain de 
meilleure qualité : le froment s'est substitué au seigle et 
au méteil ; la viande y figure pour 18 kilos par tête, au 
lieu de 9; il y a plus de beurre; le sucre, les œufs, le 
lait y prennent place (2). 

Ces éléments étant donnés, il me reste à calculer les 
quantités d'albuminoîdes, de graisses, d'hydrocarbures 
qu'ils renferment et voici le résultat de calculs rigoureux: 

(1) Voir planche XXIII. 

(2) Voir plaacbe XXI et la note en aonezo. 
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La ration moyenne par téte, eu égard à ces 35 budgets, 
est, par jour : 

AlbuuiiooîUes. Orainses. llyOrocarbures. 

82«',278 r7»,{t26 589«',408 

Il y a élévaiioii des trois facteurs; mais la quantité 
d'albumiiioïdes rosto toujours do beaucoup intérieure .-i la 
([u:iiuité noriiialc pour h; travail modéré. La jLrraisse 
dépasse cette ration, sans atlein'lre celle du travail ijiirnso. 
Les hydrocarl)Ui'es sont eu excès, niar(iuanL toujours 
Tellort du ti'availleur belge pour supi>léer, par là, à l'in- 
suffisance de l'azote. 

Râpport pour cent des différents principes contenus, en l$86f 
dans lâ consommâtion moyenne ouvrière 





AlbomiDold«s 


Graisses 


Uydrocarbares 


Pain .... 


G3.0 


14.9 


G8.54 


Pommes de terre 


13.16 


0.93 


28.33 


Beurre . . . 


0.62 


33.76 




Graisse . . . 


0.22 


12.35 




Viande . . . 


10.55 


2.GI 




Lard .... 


0.22 


24.51 


m 


Café > • • • 


O.IG 


0.34 


0.04 


Sucre .... 






1.63 


I^it • » • • 


8^48 


7.32 


0.86 


(Eufs .... 


2.99 


3.28 






100.00 


100.00 


100.00 



Nous ne devons pas arrêter là nos recherches, mémo 
avec ces matériaux incomplets. Nous pouvons, en effet, 
évaluer la force de travail elle même, donner une mesure 
approximative de la producUvité du travailleur. La 
science peut calculer la quantité d'énergie productive 
que renferment 1,000 grammes d'albumine, de graisse, 
d'hydrocarbure, car l'énergie chimique que ces substances 
renferment se convertit en chaleur et en travail suivant 
des équivalents flxes. La calorie est l'unité do chaleur 
dont l'équivalent en travail est connu, et nous savons 

10 
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combien decalories l'oxydation dégagera de 1,000 grammes 
d'albumino, dégraisse, d'hydrocarbure. 

Voici le Uil>lcau que nous obtenons : 

Ouvrier belge de 1855 2097^874 

— 188(> 3048^490 

(Voit) travail modéré 2735*\500 

— intense 3084^060 

Ouvrier moyen du Mfisâachusetts . . 4061%841 

Nous constatons que de 1855 à 1886, nous ayons gagné 
une moyenne de 1000 calories d*énergie ; c'est là Texpres- 
sion grossièrement approximative du progrès réalisé dans 
le salaire naturel et le Standard of U/e. 

Nous constatons que cette quantité d'énergie corres- 
pond à peu près au travaîi intense de Voit. 

Nous constatons enfin qu'elle reste inférieure de plus de 
lOOOcalories à la moyenne du travail des Btats-Unis(Mass.). 

Nous pouvons serrer, de plus près la vérité. 

Cette énergie, expriméeen calories, sedépense en chaleur 
et en /rat^ai/involontaire (comme celui du cœur), volontaire, 
comme le travail industriel, productif. Il y a un rapport 
défini entre la quantité d'énergie qui se convertit en cha* 
leur, et celle qui se convertit en travail, et la science a 
calculé la quantité de travail qui correspond à Tunité de 
chaleur: c'est Téqui valent mécanique de lachaleur. Chaque 
calorie correspond à 425 kilogrammètres. Or, nous pouvons 
calculerà quelle quantité de travail mécanique correspond 
la quantité d'énergie qui se convertit en travail; si c'était 
en travail musculaire exclusivement, nous obtiendrions : 

Trarail voUmlalra. 

Ouvrier belge de 1886 146,921 ^ 

— 1855 101,106 

Gain réalisé. . 45,815 

(Voit) travail modéré 131,837 

— intense 148,635 

Ouvrier moyen du Afassachusetts . . 195,760 
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Noos constatons : P que la quantité absolue de travail 
musculaire s'est accrue, de 1855 à 1886, de 45,815 kgm, 

2** Qu'elle correspond au travail Intensif ; 

3" (Quelle reste inférieure cependant de 48,839 kgm. au 
travail du Massachusetts, c'est-à-dire de 25 p. c. 

Ce n*est pas tout. Nous venons de raisonner comme si 
toute Téncrgic disponible pour le travail se dépensait en 
travail musculaire. (Test une erreur : une partie se 
dépense en travail nerveux, en travail mteUeciuel, 

Or, c'est aux matières asotécs que cette forme de travail 
est empruntée. Ici, nous constatons que la quantité absolue 
d'énergie empruntée aux albuminoîdes est : 

Ouvrier bolEçe de 1855 .... 350® 

Ouvrier bol^^e .le 1880 . . . . 111.390 Gain GT" 390 

(Voit) travail modéré .... 590 

— intense .... 725 

(Juvricr moyen du Massaclkusets. G35 

Nous constatons ainsi : 

l" Que IcSlandard o/V/'/^» fournit, en Belgique, environ 
le sixième en plus de matériaux pour le fs'avfyil intclh'clHCÎ \ 
cette évolution du standard of Ufe correspond à révolution 
industrielle; la suljstituTion des manhines, indéiiendain- 
ment du inogrès jiénéral de l'esprit liumain, exige un 
elTort intellectuel croissant; 

2'' Mais nous constatons que cette quantité de force, 
même accrue reste de beaucoup inférieure à celle qu*exige 
le travail modéré ou intensif normal ; 

3^ Qu'elle reste inférieure de 223^ 610, ou plus du 
13 (35.2 p. c.) à celle que l'ouvrier américain emprunte 
à l'azote. 

Ici nous touchons du doigt, non seulement la question 
ouvrière dans sa racine la plus profonde, mais la question 
de l'équilibre économique du monde, de la concurrence 
internationale. 
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En comparant la Helgiquc à une nation jeune et pro- 
gressive, dont la concurrence est de plus en plus mena- 
çante, nous constatons une double infériorité : dans la 
quantité totale d'énergie, dans la quantité d'énergie 
convertible en travail inlellectuel. 

Nous ne faisons qu^ôbaucher une étude d'un intérêt 
puissant et qui exige les efforts de véritables bureaux 
de statistique. Déjà Âtkinson et d'autres ont proposé de 
reprendre ces études que j'ai inaugurées en Belgique. 

Mais dès à présent, nous voyons la question des relations 
commerciales entre les peuples, dominée par Tétude de la 
force de travail ; tout s^efface devant ce problème, parce 
qu'il est de plus en plus évident que la force de travail est 
le bien le plus précieux d'un peuple. 

LES rHÉNOMKNES MORAUX. — LA MATRIMONIALITÉ 

ET LA 2>iATALITÉ 

Les variations de la matrimonialité et de la natalité, 
d'année en année, sont un indice du degré de prospérité de 
la nation. 

L'étude des rapports qui existent entre la tendance au 
mariage et le prix du blé remonte à Siissmilch ; elle a été 
reprise successivement par Quetelet, Ducpétiaux, Engel, 
Wagner, Bodio, Messedaglia, Bertillon, le Janssens, 
Œttingen, Mayr, Drobisch. M. Bela Weisz a coordonné 
toutes les observations recueillies jusqu'à lui, et apporté 
des correctifs précieux aux conclusions des autres statisti- 
ciens. Dans une communication faite à la Société belge 
d'anthropologie, le 'M juillet 1882, j'ai moi-même prolongé 
les calculs do Qiu u 1. 1 pour la Belgique et revisé certaines 
données de M. Bela WeisK. 

Mais il est facile de se convaincre que les variations du 
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prix da blé et de la matrimonialité ne sont restées corré- 
ïatires qu'aussi longtemps que les variations des prix, 
d*année en année, ont surtout obéi à celles delà récolte du 

paijs considéré. 

La discordance est au contraire manifeste depuis que, 
par l'extension de la concurrence du nouveau monde, les 
variations des prix dans cliaque pays ne sont plus détermi- 
nées que par l'état général de l'offre du blé sur le marché 
du monde, quelle que soit la récolte du pays même. C'est 
pourquoi, alors que jusque vers 1S70 la matrimonialité 
varie sensiblement en raison inverse du prix du blé, les 
mêmes variations corrélatives ne s'observent plus dans la 
suite, à mesure que l'action de la concurrence étrangère 
est plus énergique et plus constante. On volt, en eftet, la 
matrimonialité tendre à se réduire en même temps que le 
prix du bU' bm's\sc. 

Cependant, les causes psychologiques qui portent au 
mariage ou qui en éloignent persistent toujours à agir. 
Seulement, c'est V indice destiné à en révéler l'opération qui 
a cessé d'être fidèle. 

C'est préoccupé do cctlo lacune de la science, en pré- 
sence des changements subis par Tf^mnomie générale du 
rnonilo, que j'ai clierchô, en 1882, une nouvelle expression 
des rapports de la situation économique avec les phéno- 
mènes moraux de la matrimonialité et de la natalité, dans 
les variations du prix de la houille. Le charbon est uno 
source de force motrice et. l'aliment de toutes les indus- 
tries. Sa consommation, comme l'a dit Jevon.s, auji^mente 
en raison du développement de l'activité humaine. Les 
variations du prix de la houille sont déterminées par 
l'état de la demande, et cette demande exjirime le degré 
d'activité de l'industrie, surtout de la grand-' industrie. 
Les résultats de l'étude de ces nouveaux rapports ont 
été consignés dans le BuUciin de la ^rxictc d'anUn-opo- 
logie. Depuis lors cependant, je crois avoir trouvé une 
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expression plus nette de l'influence de l'état économique 
sur la tendance au mariage. Elle est dans les vat ialious 
de l'ensemble même des prix, dans les index numbevs. 

Avec la hausse f^énérale des prix, l'esprii d entreprise 
se développe, la demande de travail s'accroît, les salaires 
s élèvent, la tendance à contracter mariage devient plus 
vive, le nombre des naissances s élève. 

Avec la 1 1 lisse des prix, l'esprit d'entreprise laibliL, la 
demande di: travail décroit, les salaires baissent, le chô- 
liVà'^Q devient plus fréquent, la tendance au mariage 
diminue, le nombre des naissances lléchit, 

J"ai constaté ces rapports dans toute la seconde moitié 
du siècle ; on en jugera par les diagrammes ci-joints. La 
hausse des prix est sensiblement continue de 1850 jusque 
vers 18G5; puis, après avoir fléchi, clic reprend jusqu'en 
1874. Depuis lors, jusqu'en 1887, la baisise est graduelle. Le 
mouTement général des mariages et des naissances a suivi 
ce grand ébranlement économique ; et je pense que nous 
sommes par là en possession d*on meilleur a iterium de la 
situation économique d'un pays (1). 



(1) Voir pUuchw XXIV, XXV et XXVI. 
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RAPPORTS ENTRE LES VARIATIONS DES PRIX EN BELGIQUE 

ET LA MATRIMOMALITK 
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Mariages 
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Naissances ' 
par ! 


1 

■ ne» A 

1850 


94 


7.71 


30.00 


1869 


89 


7.48 


31.98 


1851 


90 


7.49 


30.33 


1870 


89 


7.02 


3t:77 


188C 


91 


6.98 


30.04 


1871 


91 


7.37 


31.20 




9J 


6.78 


28.28 


1872 


106 


7.84 


32.73 


1854 


96 


6.48 


28.7rt 


1873 


105 


7.85 


32.99 


1805 


99 


7. 52 


27.47 


1874 


105.9 


7.68 


33.11 


18Ô6 


104 


7.15 


29.13 


1875 


110.9 


7.32 


32.90 


1857 


107 


8.23 


31.64 


1876 


104 


7.07 


32.74 


1 1858 


108 


8.35 


31.69 


1877 


107 


7.49 


32.81 


I 1859 


111 


7.99 


32.28 


1878 


97 


6.77 


31.91 


1800 


103 


7.54 


30.97 


IST'.i 


93 


6.10 


31.89 


18<>1 


1*8 


7.14 


31.12 


lîS8U 


97 


7.03 


31.04 


1862 


99 


7.14 


30.44 


1881 


95 


7.14 


31.78 


1863 


104 


7.40 


32.16 


188^ 


82 


7.02 


31.57 


1864 


113 


7.S5 


8S.Qr> 


1883 


85 


6.84 


30.85 


■ 1865 


104 


7.62 


31.64 


1884 


80 


6.7:5 


:{0.89 


1 1866 


104 


7.58 


31.70 


1885 


1 7 


6.90 


30. in 


! 1867 


90 


7.92 


32.5'.t 


188i; 


75 


(•,.77 


29. '.tl 


1 1868 


93 


7.41 


31.90 


1887 


74 


7.19 


29.69 



LB MOUVEMENT DE LA POPULATION ET LA LOI D*AIRAIN 

DU SALAIRE 

Les tableaux qui précèdent montrent que le nombre des 
mariages et des naissances tend à croître avec Télévation 
des prix des produits et des salaires en argent, et à s'abais- 
ser dans les périodes de dépression. Gomme Ta montré 
Sismondi, ce sont leF variations du revenu qui règlent 
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celles de la population. L*ane éei Ainestes iofluences des 
fluctuations des prix et des salaires qui caractérisent Tin- 
dustrialisme moderne et que SIsmondi avait déjà mise en 
lumière, se révèle ici : les périodes de hausse des salaires 
préparent des excédants de population qui retombent sur 
les périodes d'abaissement. 

Cependant à travers ces fluctuations de la population et 
des revenus, nous constaterons des tendances importantes 
de notre évolution morale et économique. Nous observons, 
en effet, que dans la période postérieure a 1850, l'accéléra- 
tion du mouvement des naissances est beaucoup moindre 
qu'avant 1846, alors que le mouvement progressif des 
salaires est beaucoup plus rapide qu'avant 1846. 

i«oi«îs86iiiiiit da sombre Ûm tiàmam ptr 1000 Iit1»itt]it8 



1** période 



2*^ période [ 





32.65 naissances pour Kkx) 




31.05 » 




j 1810-1844 


32.88 » 




[ 1810-181'J 


20.10 » 


» 


185U-1854 


29.40 » 


> 


1855-1850 


30.46 » 


» 


18G0 18G4 


31..'j.> » 


> 


1865-1860 


31. yo » 




\ 1870-1874 


32.U6 > 


» 


1 1875-1879 


32.45 > 


» 


1 1880-1884 


3L22 > 


s 


1885-1889 


29.74 > 


» 



Dans les dernières périodes, (ie 1880 à 1889, les nais- 
sauces tendont à décroître, alors que les salaires rMs 
tendent à se maintenir. Il est vrai que rinceniiude de 
l'avenir pèse sur le travail, cl que la population dépend, 
non pas seulement du revenu eifcclif, mais du degré de 
stabilité attribué à ce revenu. 

Il semble cependant résulter des faits, que les tra- 
vailleurs, en général, tendent à consacrer une proportion 
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décroissante de Taugmentation des salaires À élever des 
générations nouvelles» et qu*une proportion croissante en 
est appliquée à améliorer leur sort et celui de leurs 
enfants. Il y aurait ainsi une adaptation à un Standard of 
life supérieur et une tendance persistante à le maintenir: 
il y aurait progrès dans Tindividualion. dans le déve1op> 
pement de l'individu aux dépens d*un stérile et redouta- 
table progrès de la population. Les faits témoigneraient 
ainsi, malgré leur extrême complexité contre la Un d ai- 
rain du salaire, Lassalle, qui a donné à cette doctrine du 
salaire son caractère le plus redoutable, admettait que 
dans les conditions historiques modernes de la répartition 
des richesses, les travailleurs tendent nécessairement à 
appliquer les excédants de salaire au-delà du salaire 
nécessaire à accroître leur famille, à élever une généra- 
tion nouvelle, c*est-à-dire à accroître le nombre de ceux 
qui sont destinés à venir se presser sur le marché du tra- 
vail. C'est là le côté décisif de sa doctrine. Il est dans le 
principe de la population. 

Ce qui faisait ci oire sans doute à Lassalle que le prin- 
cipe de lu population devait toujours nécessairement 
triompher dans les conditions sociales modernes, c'est 
qu'il voyait les ouvriers livrés à une concurrence illimitée 
et enchaînés irrévocablement par l'habitude à un Standard 
oflife toujours le plus bas possible. Mais l'idéal d'une vie 
supérieure pénètre peu à peu dans les couches Icsplusdéshé- 
ritôes et stimule les énergies morales qui contiennent fina- 
lement le principe môme de la population. Le travailleur 
échappe ou peut échapper à la loi d^airain qui n'est réel- 
lement inflexible, immuable, que dans les sphères de l'ab- 
straction où les fondateurs de la science, comme Ricardo 
surtout, n'étaient que trop enclins à voir opérer les forces 
économiques, et où Lassalle, avec un esprit trop exclusif et 
trop passionné, les a systématiquement contemplées. Les 
lois économiques ne nous apparaissent aujourd'hui que 
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comme des tendances qui sonl to^Jours modifiables dans le 
milieu complexe que présente la société économique, et 
que rhomme peut systématiquement modifier pour assurer 
la réalisation progressive de la justice et du bien-être. 

RÉACTION MORALE. — LA CRIMINALITÉ ET LA STABILITÉ 

poLrriQUB 

La périodicité des crises économiques a marqué dans le 
cours de ce siècle et surtout dans les dernières années, à 
quel point le système des finances est subordonné aux 
conditions économiques d'un Etat. Les leçons de l'histoire 
ont été sévères et même terribles pour les gouvernements, 
et riiomme d*Ëtat qui persisterait à concevoir les finances 
publiques comme isolées de cet ensemble se perdrait dans 
un funeste empirisme, impuissant à rien prévoir, et à 
pourvoir à rien. 

On Jugera de cette solidarité profonde par Texamen du 
diagramme (1). C'est une page de sociologie dynamique, de 
philosophie de Thistoire, où j'ai voulu rendre saisissante 
l'influence de Tétat économique sur les finances et l'équi- 
libre budgétaire, sur le gouvernement dont la stabilité est 
inséparable de la stabilité financière, sur Tordre moral 
dont les variations obéissent avec une régularité souvent 
efi'rayante aux fluctuations économiques. J'y exprime l'état 
économique de la Belgique pendant trente>six années de 
son histoire par des nomin^es indicaleurs {index-numbers), 
c'est-à-dire par la somme des prix des principaux produits 
exportés pendant cette longue période. C'est dans les 
variations des prix que viennent se réfléchir tous les grands 
chanrremcnts que subissent l'économie nationale et l'éco- 
nomie internationale : la distribution internationale des 

(1) Voir planche XXVI. 
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métaux précieux, le coùide production et de transport, 
roffre et la demande des produits qui affectent leur prix 
naturel et leur prix courant, varient aous Tempire de 
toutes les causes qui affectent la production, la répartition, 
l'échange, la consommation des richesses, et les variations 
des prix retentissent à leur tour sur toute la vie écono- 
mique des nations. A rabaissement des prix à peu près 
continu de 1840 à 1851, succède une période d'élévation 
rapide, et qui se maintient jusqu'en 1864; une diminution 
vient ensuite dont le point le plus bas est en 1869- 1870 ; 
un relèvement brusque, dont le point culminant est en 
1873, suit, pour faire place à une dépression graduelle, 
à peine interrompue en 1880 par une hausse passagère. 

Avec l'état économique ainsi exprimé* j'ai mis en rap- 
port les excédants des recettes et les déficits budgétaires 
reproduisant l'état financier de la Belgique; ses relations 
avec l'état économique sont manifestes, les boni et les 7nati 
du budget sont les reflets des hausses et des baisses des 
prix, des phases d'expansion et de contraction de la vie 
économique; une analyse plus profonde de ces rapports 
révèle qu'il en doit être ainsi ; par exemple, de 1840 à 
1851, aussi bien qu'après 1876 et 1877, la baisse des prix 
retentit sur le produit des droits d'enregistrement et de 
succession, comme les recettes des chemins de fer ont aux 
deux époques la môme allure que celle du budget même. 

Â la rupture de l'équilibre budgétaire dans la première 
période correspond, comme dans la seconde, rinstabilité 
du gouvernement : le cabinet du 12 août 1847 trouva, 
dit un historien, M. Banning, les tinances en désarroi ; il 
essaya de diverses combinaisons, on fit des économies à 
outrance Mais vainement; on dut introduire dans le 
système financier un facteur nouveau, le seul élément 
important qui ait été ajouté à nos imiiôts; ce fut l'impôt 
sur les successions en ligne directe (17 décembre Î8nl). 
Cet impôt contribua évidemment à rétablir Téquilibre, 
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mais pour assurer la stabilité du pouvoir da 1857 à 1870, 
il fallut quelque chosede plttsqu*un nouvel impôt, il fallut 
le relèvement des prix qui réagit sur un grand nombre 
d'éléments du budget. C*est là, dans la situation écono- 
mique de la société, qu*est la cause générale la plus pro- 
fonde de la stabilité du gouvernement d'alors; c'est aussi 
dans Tinfluence de la longue dépression économique, dont 
le point de départ est en 1874, qu'il faut rechercher les 
causes fondamentales de l'instaUlité du pouvoir : influence 
directe sur l'état moral et la direction des esprits, 
influence indirecte sur l'équilibre budgétaire. A quel point 
l'état moral d'un peuple est impressionné par les varia- 
tions qui s^aocomplissent dans son état économique, c'est 
ce que révèle encore la partie supérieure de ce dia- 
gramme : la marche de la matrimonialité et de la natalité 
obéit sensiblement à l'impulsion des prix, reflet du degré 
de sécurité que la situation économique répand dans les 
âmes; Tespoir de fonder une famille et celui de la nourrir 
dépendent de l'état économique général et de ses ten- 
dances; la connaissance plus ou moins précise de cet état 
et de ses tendances, la prévision de Tavenir, éclairent le 
sentiment humain et le guident. Les phénomènes de 
pathologie morale sont le terrible rayonnement des per- 
turbations économiques; on en jugera par le seul dévelop- 
pement du suicide et de la criminalité depuis l'origine de 
la dépression des prix (1874). 
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Moyenne des consommations d'après les 35 budgets connus de l'Enquête de 1886 



A. — Prinolpes imm^^iats 



Deorees 


(juantilos 


AUiumiiuudes 


Graisse 


liydrocarbouôs 


Sels 


2ptr téla •( par an) 


en kilogr. 


KU.af.Mill. 


K. 0. M. 


Kil. Or. 


K. Or. 


pain (ou ûkrine) 


212.133 


19.091.8S0 


4.342 


147.431 


4.242 


l'omm. dd tofra 






363 


60.944 


263 


BaurrA ... 


12,471 


187,003 


9.602 


w 




Wl*IHv • • • 




68«400 


3.511 


■m 




fiaoae • • • 


ifi miï 


.3.168.375 


724.100 


m 




Lara . • . . 




75,572 


6.995.6:10 




1» 


Laie .... 


G,.}47 


45.381 


95.205 


1,3\)G 


« 


Sucre .... 


3.515 


m 


m 


3.515 


■» 


Ltit . . . . 


46»2S0 


2.542.100 


2.080 




231 


(Ente (124 ceali) 


6.200 


899 


930 


« 


049 






30.031.6S3 


26.443 035 


215.135.000 




Par Jour en 18S<j 


m 


82gr.27d 


77 gr. 92rt 


589gr.4Ûi 






m 


70gr.OOO 


26gr.20O 


661 gr. 000 






B. — 


Calcul de l'én«pgie en calories 






Uaitôs 


^ôooOc. parkil.) 


(90tiy c. par k.) 


l3277c.p«rk.) 


Totaux 


Ourr.belg.(18â6) 


» 


411c. 390 


706e.710 


1930e.390 


30480.490 


(TolOtmv. rood. 


1» 


590C.OOO 


507e. 864 


1638C.S00 


2736e.500 


tr. intense 


• 


72Se.O0O 


90ÔC.900 


14S2C.150 


3084e. 060 


Ouvrier moyen 














m 


635C.O0O 


16860.834 


17406.007 


4061c. 841 


Ojvri.r belge 














m 


350c. 000 


235c. 794 


1512c.6âO 


20976.674 



C. — Calcul du travail économique ou volontaire 



Quantités d'éaergie 
«■ponlblea !■' ta «ravall volonlalro (11.34 ■/,) 

Ouvrier Itelgc, 188(» 
(Voi ) trav. nioilt'^rô 
» U'av. intcu.se 
Matuehasatte . . 
Belge, 18^. . . 



Travail 
en calories 

345.098 
310.205 
349.731 
460.612 
237.898 



Travail 
ea kilogreromàtreB 

140.921 
VM.'<Ti 
148. 033 
195.760 
101.106 



D. — Calcul du travail nerveux (intellectuel et musculaire) Voùr le texu. 
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PREMIER APPENDICE A LA GINQUIBHE LEQON 



LOIS STATIQIES DES DlDGET^i OUVRIERS 
BT DU SALAIRE KÛBL 

ya\ placé en regard un ensemblo de diagrammes qui 
permettront d*apprôcier les résultats principaux que 
Fétude des budgets ouvriers permet aujourd'hui d'at- 
teindre, au point de vue de la place qu'occupent les diffé' 
rentes classes de dépenses. 

1" Le diagramme dans lequel j'ai réuni des types de 
budgets belges en 1853, dont j'ai calculé les éléments 
d'après la belle publication de Ducpétiaux ; 

2^ l'a diagramme destiné à donner l'intelligence com- 
plète des lois (jue le D' Eugel a dégagée de l'étude compa- 
rative des budgets, d'une importance croissante de 1250 à 
1500 francs, de 2500 à 3000 fr., de 3750 à 5500 Ir. Ces lois 
expriment les rapports qu'occupent les différents fac- 
teurs de la dépense ; 

L'état comparatif des budgets au Massachusetts, tels 
qu'ils ont été dressés par Carroll D. Wright. Là encore, 
nous considérons des budgets croissant de 300 dollars 
(1500 francs), à 1200 d. (6000 francs) ; 

4° L'état comparatif de la nature et des rapports de dif- 
férents faclews de df'penscs pour des budgets identiques, 
mais dans des pays différents : les Etats-Unis, la Prusse, 
la Grande-Bretagne; 

' 5° Un second diagramme résume d'abord toutes les don- 
nées recueillies en 1889, par GifFen, dans 34 budgets d'ou- 
vriers anglais. Là encore, on a considéré des revenus 
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variant de 28 liv. st., 700 francs à 3750 fr. Giffen avait 
envoyé plus de 700 formules aux sociétés ouvrières; il ne 

reçut que 34 réponses ; 

6* Un travail» difficile ingrat, et depeu defruit, est celui 
que j'ai fait en rassemblant dans Tenquéte industrielle et 
Tenquétc orale de 1886-87, tous les budgets ouvriers 
susceptibles d'être comparés. 

J*y ai ajoutéles rares budgets agricoles que j'ai recueillis 
dans TEnquéte agricole de 1886. 

Dans tous ces diagrammes, sauf celui qui se rapporte à 
ces derniers budgets, ces budgets sont classés de gauche à 
droite d'après Tordre de l'accroissement des revenus ou 
salaires mis en comparaison. Cette disposition est précisé- 
ment adoptée par moi pour permettre de dégager les lois 
générales régissant les rapports des divers facteurs de 
dépense. 

Les facteurs delà dépensesont en général établis d'après 
la môme classification. Dans la plupart des constructions 
j'ai dû ranger sous les termes dépenses diverses, toutes les 
dépenses de l'ordre intellectuel, moral, religieux, celles 
qui se rattachent à la prévoyance, à la mutualité, à l'assu- 
rance, comme au luxe. En Angleterre seulement j'ai pu 
dresser des listes plus complexes. 

C'est de ces éléments compares que nous dégag-erons 
quelques lois relatives au salaire naturel, qui ont été 
fornmlées par le W Engel et que les observations posté- 
rieures ont véritiées en grande partie; elles nous pi'éparc- 
ront à une conception positive du salaire naturel. 

Ces lois expriment, en ellet, ccrtaiiu-s relations géné- 
rales entre les différents facteurs des d«''peiises ouvrières, 
on peut donc les appeler les lois s/ati'/i'es du salaire réel, 
exprimé par les budgets des dépenses; et si l'on considère 
ces budgets comme ayant une sorte de caracLèreorganiiiue, 
puisqu'ils sont en dernière analyse le reflet des fonctions 
et des beâoijis correspondants de la vie individuelle et 
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familiale, ce seraient les lois des corrélations organiques 
et de la ^subordination organique des éléments du budget 
du travailleur. 

Le D' En;^ol a formulé les quatre lois suivantes dont la 
vérification immédiate et directe s'opère en composant les 
trois budgets qu'il a reproduits : 

OU&SE OOVJUÈ&E OLASS£ MÛI£NNK OUSSKAIâÉK 







de T.M a S 


Sul)si.staiK*e 




55 






10 


18 


16 




iz 


12 


12 


Feu* lumière .... 


5 


5 


5 


DIVERS 








Kcliication, oultt^ . . . 


2 


3.5 


5.5 




1 


i 


3 




1 


2 


3 


CoufiM'l, l'écK'ation oor- 








poi'ellect Intellect. . 


i 


2.5 


.'{.5 




100 


100 


100 



La première loi est que plus le revenu e^t grand et plus 
petite est la proportion de la subsistance. 

La seconde, que le vêtement prend et <;:irdcune propor- 
tion sensiblement constante dans rensemble. 

La troisième, ijue le logement, le eliaun'a;j;e et Téelai- 
rage ont une proportion invariable, quel que soit le 
revenu. 

La quatrième, que plus le revenu croît en grandeur, 
plus s'accroît la proportion des dépenses diverses, expri- 
mant le degré de bien-être. 

Nous pouvons résumer ces lois en disant qu'il y a des 
proportions définies entre les facteurs de la consommation, 
quel que soit le revenu, et qu'elles varient avec la gran- 
deur absolue du revenu. 

La première de ces lois est vérifiable partout. La subsi- 
stance est Télément fondamental de la consommalioa, le 
plus essentiel, le plus constant; aussi tous les autres lu! 

11 
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sont^ils subordonnés. D'autre part, une quantité mimma 
de subsistance étant nécessaire à la vie,'et en môme temps, 
la limite nuM^maétant fournie par les lois de la vie elle- 
même, et ne pouvant être dépassée sans périt, il est naturel 
que les aliments les plusordinaîres, comme le pain, tendent 
à représenter une grandeur absolue constante, de famille 
en famille, quelque soit le revenu, et dès lors, une^iYifuf^ifr 
relaHoe, une proportion décis>issan(e, à mesure que les 
i^evenus diminueni. Les différences en qualité et en nature 
des aliments ne sont pas assez profondes pour maintenir 
une jyropot^tioti cmisUmie de ce fadeur dans des budgets 
inégaux. 

Cette loi d'Engel, inférée de l'étude de quelques bud- 
gets individuels, se vérifie au Massachusetts d'abord, 
d'après des constatations sur de grands nombres : la série 
des revenus construite nous fournit les proportions 
suivantes : 





G4 


•;;] 




5« 


TA 




7 


10.5 


u 


15 


ly 




20 


15.5 


14 


17 


15 


GhauffiÉgc et édairage. . . 


6 


6 


G 


G 


S 


Ordre matériel 


y? 




94 


94 


yo 


Dive». (Ordre iateUeot., oon- 














3 


5 


* G 


6 


10 




100 


100 


100 


100 


100 



La même vérification a lieu si Ton c'omi)are, chose inté- 
ressante, des budgets <le dépenses rif^issant de 508 à 
754 dollars, dans des pays différents : Efuis-I nis, l'i ance, 
Grande-I!retao:ne. Partout la proportion est déci'ois.sanf£ 
l)Our la iiubsii>ta,(V(>, relativement au hiuhjet de 754 dol- 
lars, dont la grandeur absolue est supérieure. 

La loi se véi ifîc en Ang^ieteire dans les budgets 
construits en 168U par GifTen : la série des budgets donnée 
par le diagramme, nous présente en eii'et les propor- 
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tionssuivante.s que j'établis en faisant le total des éléments 
de la subsistance, considérés isolément par Giffen : 

Sulisislaiiœ p. c. 

107.42 rx'..30 fuX'iC, Ï}SA4 r.<i.(Xl 51. 10 G<'..72 12.011 4I.(X". 'M.Si 

La véritlcation est plus intéressante encore pour la 

farine et le pain : 

34.56 p. C. 12,00 1«.66 13.40 12.60 10.67 14.36 0.97 8.32 6.07 

£a Belgique, pour 1854, la vérification est manifeste. 
Voici mes calculs d'après les hudgels ouvriers de Ducpé' 
/taua? pour les revenus ouvriers, croissant dans Tordre du 
diagramme, 

Slll)sigtance. 67.0 78 64.2 70 55.2 70 74.5 69 67 57.5 6o 60.Ô 

Loj,'oiJioiit . f..l 3.8 8.1 7.3 11.7 8.0 5.0 8.0 7.7 10.2 5.7 8.5 
V'. toincnl . 12 5.7 10.9 7.7 8.7 7.1 8 6.3 8.5 18.4 13 9.9 

CliaulTafre ol 

tflaii*n?ïo. 1.0 g.n n.S 3.5 8 0 2 4.1 S.l 0.7 5 2.5 7.t) 

Kn ls8(>87, los l)U(l^(>is oui été dressés d'une manit'Te 
contuse. Cependant la tendance des phénomènes semble 
Ja même. 

Les lois relatives au vêtement et au lop^ement, ne se 
véiiliont pas avec la même exactitude, la conception de 
En{.^el esl trop simple, semblc-t-il. 

î. 'nuire loi, celle do la proportion croissante des dépenses 
di\ < i ses esi vérifiée partout. Ce n'est autre chosequei'une 
des lois les plus importâmes de l'ordre et du progrès 
économiques. Elle exprime ici, dans de modestes budgets 
ouvriers, la loi d«' subordination des fonctions spirituelles 
aux fonctions teinporelles et matérielles, la loi suivant 
laquelle les liesoins supérieurs ne se dégagent que lors- 
que les besoins inférieiirs sont satisfaits, mais se dégagent 
ou tendent à se dégager alors, bien que le faux luxe, la 
dépravation du goût, des appétits, puissent faire j)i'endre 
une direction fausse à la tendance légitime vers des jouis- 
sances supérieures, conforme à révolution même de 
rUumanité. 
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DEDKlËMË APPENDICE A LA CINQOIËMË LEÇON 



LA CRIMINALITÉ ET LA CRISE ACTUELLE 

Comme on le constate aisément, la criminalité n*atteint 
jamais les coefficients effrayants de 1846; mais elle ne 
s^aflaisse pasaussi vite non plus et la continuité de la pro- 
gression est évidemment un phénomène e^^trémement 
inquiétant. 

Ce qui doit nous préoccuper, et ce qui me préoccupe, 
c'est de trouver Texpression sufflsament exacte de notre 
état économique qui puifise être mire en rapport avec les 
indices de crlmim inalité, et rendre saisissante la subordi* 
nation de la vie morale de la société à sa vie économique 
ou matérielle. 

Les variations du prix du blé, adoptées par Quetelet et 
Mayr, étaient l'expression fidèle des causes immédiates 
agissant sur la volonté des délinquants, alors que ces varia- 
tions étaient surtout données par l'état des récoltes en 
Belgique, et que la concurrence étrangère n*agissait que 
comme régulateur secondaire. Elles étaient plus profondes 
d'année en année, et les difficultés d*acquérir la subsistance 
se faisaient sentir plus brusquement et plus fortement. 
Aujourd'hui, sous Tinfluence croissante des importations 
des blés étrangers, les variations des prix, sensiblement 
communes aux divers marchés européens, sont données 
par l'état général des récoltes dans le monde, et le prix du 
blé en Belgique peut être bas, alors même que la récolte y 
serait mauvaise. Bien que la baisse du prix du blé ait été 
giaduelle depuis 1874, jamais ses variations d'une année 
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à Inutro n'ont été aussi profondes qu'antérieurement . 
Elles n'ont donc pu opéier les mômes réactions moiales. 
C'est ce que révèle le diagramme. On voit d'une part, la 
baisse lente et graduelle du prix du IVonient, qui corres- 
pond, chose qui eût certainement troublé Quetelet ou Mayr, 
avec une augmentation jiersistante de la criminalité. 

Nous devons donc chercher un autre indice économique, 
celui dont les variations e.\[»riment le mieux les variations 
des revenus des dillérentcs classes de la société, c'est-à- 
dire les variations de leur pouvoir de consommer, et 
avant tout de satisfaire aux besoins les plus impérieux de 
tous, celui de la subsistance. 

Je crois qu'il laui chercher cet indice dans les /<o»idr(?5 
indien teurs { index -man bo '.v) . 

L'instabilité, les perturbations des conditions écono- 
miques se réfléchissent dans l'état moral de la population. 
La courbe décroissante des prix s'accomp'ig'ne d'un relève- 
ment toujours croissant de la courbe de la criminalité. 

Pendant la |)ériodc de suractivité économi(iuG et de 
prospérité, de 1870 à 1873, la criminalité est restée sta- 
tionnai re : 

1870 — 21.0 sur 10,000 habitanUs. 

1871 J 

1872 I 23.0 (chiffre uniforme, invariable.) 

1873 ) 

Hais à partir de 1874, Tindice de la criminalité s'ac- 
croit de 24.8; il s'élève jusqu'à 39.5, à peu près le double 
du chiffre de 1870, atteint en 1889, dans rintervalle de 
vingt ans. 

Les moyennes des trois périodes successives sont 
saisissantes : 

1874-78 — 26.5 par 10,000 habitants. 
1879-83 — 32.6 » » n 
1884-89 36.4 » « n 



— 106 — 



II y a évidemment une relation étroite eiUrc la 
criminalité et les variations de l'état économique exprimé 
par la baisse des prix. 

C'est quand la dépression eut assez nmtenti sur les 
prix, les salaires et la stabilité du travail surtout, dans 
cette année terrible de 188(î, que l'on voit éclater avec une 
sinistre uniformisé, ces conflits sanglants entre le capital 
et le travail, qui rendent l'étude de la question sociale insé- 
parable de cdle de la crise elle-même. Les troubles ou les 
violences de Londres, de Birmingham, de Manchester, de 
Decaseville, du bassin de Charleroi, d'Âmaterdam, sont le 
contre-coup redoutable des perturbations économiques. Ils 
révèlent une solidarité profonde entre les nations les plus 
avancées en civilisation industrielle; l'histoire des prix, 
uniforme dans ces divers pays en est une autre illustra- 
tion, etlescausesnaturelles auxquelles obéit la criminalité 
se manifestent en même temps sur le vaste théâtre du 
monde. L'ensemble de la criminalité porte ainsi Tempreinte 
de la dépression économique et en revêt Tallure comme 
si elle en était la projection morale. 

On ne peut évidemment rattacher directement à Tin- 
fluence du milieu économique toutes les variations de la 
criminalité. Des causes complexes les déterminent. Mais 
il en est assurément qui obéissent plus directement à Tin- 
âuencc économique : les délits contre les propriétés, par- 
ticulièrement le vol, Tescroquerie. La banqueroute se lie 
à la marche des faillites; le vagabondage est le corollaire 
du chômage, de Tinstabilité du travail. 

Parmi les phénomènes de psychologie pathologique les 
plus terribles qui accompagnent la crise, il faut placer, 
avant tout, le suicide. 

Les deux grandes périodes de Tbistoire des prix pré- 
sentent le même contraste que pour la criminalité. 

De 1850 à 1870, la moyenne n'atteint pas 6 pour 
100,000 habitants. 
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Dans les juM ioiies postérieures à 1870 : 



1870-74 
1875-70 

1880-^4 



6.9 

8.3 
10.3 



1885-89 . U,7 

En 1887, 12.8, le ehiflrc le plus considérable; c'est îc 
coefficient le plus élevé d. 1 i iésespérance. 

L'aliénation mentale marque une progression consi- 
dérable. 

De même que la tendance au maria;ze est devenue plus 
énergique dans la jiériode où la hausse des prix éveillait 
Tesitérance, de rnéme elle tléchit avec la baisse des prix, 
de telle sorte que son allure est toujours en opposition 
avec celle de la criminalité même. 

Jo ne veux point m'étendre d'avantage. J'espère avoir 
réussi à reporter les préoccupations vers la statistique 
morale, fondée par notre illustre compatriote et à mettre 
en lumière Timportance de Tbistoire des prix, des nom^ 
bt*es indicalêurs, pour rendre sensible le rapport de 
Fétat économique des nations avec l^r état moral. 

Cependant il est nécéssaire de rappeler au moins les 
grands enseignements qui se dégagent d'une telle étude. 

La solution du problème de la criminalité doit être en 
partie demandée aux Institutions économiques, et plus le 
mouvement sodal de la ricbesse sera régulier et constant, 
plus on se rapprochera d*un équilibre normal des fonctions 
collectives, plus on pénétrera de justice les institutions 
économiques, et plus aussi on se rendra maître de la 
criminalité. 

Un savant criminaliste italien, Ferri, étudiant l'évolu- 
tion de la criminalité en France dans ses rapports avec le 
revenu de la classe la plus nombreuse, a montré qu'avec 
Taugmentation générale du salaire, on voit décroître cer- 
taines classes de délits. L*aocroissement général du bien- 
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être est un gage certain de diminution de la criminalité. 
Mais il en est un autre, c'est la diminution de ces 
oscillations plus ou moins profondes du monde écono- 
mique, dont le retour périodique est certainement Tun des 
aspects les plus graves de Tétat social moderne. 

En second lieu; les causes économiques qui aifectent la 
tendance au crime, révèlent une solidarité immense qui 
va toujours s'étendant dans l'espace, comme l'hérédité 
plonge dans le temps ses racines profondes. Les grandes 
fluctuations des prix sont communes au monde tout entier 
et rindividu que ces perturbations poussent au crime par 
une sorte de répercussion, reçoit Tébranlemement d*un 
grand nombre d*autre8 individus sans qu'il ait jamais 
conscience de cette solidarité infinie. Mais la science doit 
s'efforcer d*en recueillir le témoignage. 

Bnân ces grandes influences économiques tendent, 
d'une part, à réduire le champ de la responsabilité indivi- 
duelle, et, d'autre part, à donner un caractère précis à la 
responsabilité de la société qui s'y rattache; elle est 
responsable, en efltet, dans les limites où, pouvant contenir 
ou conjurer les fluctuations économiques, ou en corriger 
les effets, elle néglige de le foire. C'est là que le mot 
terrible de Quetelet est encore vrai : elle arme elle«méme 
le bras du criminel. 
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SIXIÈME LEÇON 



LES CAUSES DE LA DÉPRESSIOM 



CLASSIFICATION FONDAMENTALE DES CAUSES l'USSIULES 



Dans les louons antérieures nous avons al)oi"(lo l'ôtutle 
de la dépression des prix, dans laquelle nous avons 
reconnu le irait Ibnclaniental de la crise actuelle. Nous 
avons ensuite essayé de suivre renchainemeiit des effets 
de cette baisse des prix, baisse lente, graduelle, qui semble 
un mai insidieux pénétrant tout l'organisme social; nous 
avons recherché dans quel ordre et dans quelle mesure 
elle affecte les fonctions et les organes de la vie écono- 
mique; comment son influence rayonne sur la population 
et jusqu'au cn-ur de la vie morale et politique. .\ujourd'hui 
nous devons entreprendre la recherche des causes de ces 
phénomènes à la lui., si redoutables ei si complexes. 

Nous allons nous heurter aux doctrines les plus oppo- 
sées; notre première préoccui)alion doit donc être de 
mettre de l'ordre dans noire étude, à peine de la rendre 
stérile. 

Il nous faut tout d'abord rassembler les données essen- 
tielles (|ui non seulement nous permettront d'avoir l'intel- 
ligence nette et précise des explications principales 
présentées sur la crise, mais encore de classer, de coor- 
donner systématiquement toutes les interprétations 
possibles, et do les rattacher aux lois de la science 
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économique. Ce sera comme une Tîsion abstraite et 
anticipée du domaine que nous allons parcourir. 

Rappelons les caractères fondamentaux de la valeur et 
du prix des marchandises. 

La valeur d'échange exprime un rapport d*échangeabî- 
lité des marchandises ou des services entre eux. 

Le ptix exprime un rapport d'échangeabilité de toutes 
les marchandises, de tons les services avec la monnaie, 

La valeur d'échange d'une marchandise, c'est le pou- 
voir qu'elle possède d'acquérir telle quantité déterminée 
d'autres marchandises. La valeur d'un hectolitre de blé, 
c'est le pouvoir d'acquérir telle quantité déterminée dé 
viande, de café, de vêtements, etc. Si la quantité qu'il 
permet d'obtenir par l'échange est plus grande à un 
moment donné qu'à un autre moment antérieur, on dira 
que sa valeur s'est accrue, h&priop d'une marchandise, 
c'est le pouvoir qu'elle possède d'acquérir, de commander 
la monnaie. Le prix d'un hectolitre de grain, à un moment 
donné, c'est son pouvoir de s'échanger contre une quantité 
de monnaie déterminée : 16 francs par exemple; le prix 
baisse ou s'élève selon que la quantité de monnaie obtenue 
en échange s'abaisse ou s'élève. 

Semblablement, lavalew* de la monnaie, c'est la quanUté 
qu'elle permet d'acquérir d'une marchandise quelconque. 
Cette valeur de la monnaie s'abaisse ou s'élève selon que la 
quantité de marchandises qu'elle peut acquérir augmente 
ou diminue. 

La monnaie est ainsi la commune mesure de toutes les 
valeurs échangeables; c'est en fonction de la monnaie que 
ces valeurs s expriment dans la circulât ion incessante, d'où 
résulte la vie collective; c'est aussi la monnaie qui leur 
sert d'intemédiairedans les échanges; elle est le véhicule 
des échanges. 

Dans Tétat social actuel, où toutes les 17a^^^^so!]t nj pré- 
ciées en argent, il est cependant encore très facile de se 
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faire une idée nette de la valeur échanj^eablc qu'ont les 
marchandises, en se dégaj^^eant de l'intermédiaire de la 
monnaie. Prenez, par exemple, le Tableau d" vomnicï-ce 
extérieur de la Bel/jif/ue, où les prix des produits exportés 
sont relevés chaque année. A l'aide de ces évaluations il 
sera facile d'établir qu'en 1888, une tonne de charbon 
valaii Ul ivilos de seigle, l'A de riz, 6 kil. 250 gr. de café 
de Java. 10 kil. I JO gr. de coton, 11 kil. 410 gr. d'acier, 
4 kil. 210 gr. d etain. 

La valeur d'échange n'est pas une propriété inhérente 
aux choses, elle n'est qu un rapporl : quand on dit que 
deux lignes sont parallèles, on indique un rapport entre 
ces lignes, mais le parallélisme nest pas une propriété de 
chacune d elles; quand on dit (lu'uuc tonne fie liouille vaut 
le vingtième d'une tonne de fer, on exprime seulement lo 
pouvoir acqui.sitif de la houille relalivemaU au ter. Il en 
résulte que toutes les valeurs ne peuvent pas s'élever ou 
s'abaisser en mémo temps. Pour que le pouvoir acquisitif 
de la houille à l'égard du fer augmente, pour qu'une 
tonne de houille vaille le dixième d'une tonne de fer, 
il faut évidemment, ou bien que la difficulté d'acquérir 
la houille augmente ou que celle d'acquérir le fer 
diminue. 

Au contraire, tous les piix des marchandises peuvent 
8*élever ou s'abaisser en môme temps. ÇTest qu*en elfet 
toutes les marchandises ayant leur commune mesure dans 
la monnaie, les variations dans les quantités des métaux 
précieux et dans le pouvoir acquisitif de la monnaie elle- 
même, se répercutent nécessairement sur les prix de toutes 
les marchandises. 

Cela posé, deux hypothèses fondamentales se présentent 
à nous ppur expliquer la crise : puisque le piix nous pré- 
sente deux facteurs, la mleuf* des marchandises et la 
nwnnaie en fonction de laquelle cette valeur est expri> 
mée, la baisse des prix peut s'expliquer, soit par des 
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causes affectant la monnaie, soit par des causes affectant 
la valeur des marchandises 

Dans le premier cas, on fera abstraction des causes qui 
modilieronL la valenr des marchandises ou dos services, 
et c'est la valeur do la monnaie qui sera considérée 
comme raviablc et communiquant ses variations au prir. 
Dans le second cas, c'est la valeur de la monnaie qui sera 
considérée comme invariable, et l'on ne considérera que 
les causes des variations des valeurs des marchandises. 

Commençons par l'examen sommaire de celles-ci : 

Si nous considérons le pouvoir d'achat de la monnaie 
comme invariable, les variations des priv des marchan- 
dises ne seront plus déterminées que par les causes 
qui afïiBCteront le pouvoir d'achat de chacune d'elles, 
f^Hvemmi auœ autres vaieurs, 

A un moment donné, l'hectoUire de grain vaudra 
20 (hincs, par exemple, et il s'échangera contre mille 
kilos de houille valant également vingt francs; à un autre 
moment, l'hectolitre de grain vaudra encore 20 francs, 
mais il s'échangera contre deux tonnes de houille, le prix 
de la tonne s'étant abaissé à dix fhincs. Ce changement 
dans le rapport acquisitif réciproque de la houille et du 
grain sera déterminé exclusivement par les causes qui 
auront affecté la valeur de la houille et l'auront abaissée. 

Nous n'avons donc en ce moment à nous préoccuper que 
des causes affectant la valeur même des marchandises. 

Ces causes de variations peuvent affecter la valeur ttor- 
mcUe et la valeur courante des marchandises. 

Il faut entendre par valeur normale celle qui tend à se 
déterminer sous l'action exclusive et par&ite de la concur- 
rence 'entre les vendeurs et les acheteurs, et abstraction 
faite de toutes les influences qui peuvent effectivement 
modifier l'opération d'une concurrence illimitée. Ce sont 
ces influences perturbatrices qui affecteront la viUeur 
courante* 



Digitized by Google 



— 173 — 



Au moment où la valeur normale d'une marchandise va 
se constituer, nous trouvons cmi présence des achclews qui 
ont le désir d'ac(iucrir cette marchandise et qui ofï'rent en 
échange une certaine quantité de monnaie; d'autre part, 
des vendeurs qui offrent la marchandise et donandenl en 
échange une certaine quantité de monnaie. La demande 
n'est pas seulement le désir d'obtenir une richesse, mais ce 
désir conditionné, défini par la quantité de monnaie que 
Tacheteur offre ou peut offrir pour donner satisfaction à 
ce désir. L*offre n'est pas seuleméni la quantité d*Qne 
marchandise offerte sur le marché, mais cette quantité 
accompagnée du désir d'obtenir, en échange, d'autres 
marchandises. 

Que sera la valeur normale f A cette question la science 
répond qu*elle correspondra au coût» de production de la 
marchandise offerte et demandée. 

Laissons ici de côté toutes les controverses, et disons que 
le coût de production représente les dépenses de travail et 
décapitai âj^iiicntées du profit ordinaire sans lequel le 
producteur ne s engagerait pas .normalement dans la {)ro- 
duction. 

C'est à ce coût de production que \^ concurrence des 
vendeurs tendra & ramener là valeur normale du produit. 
Si la valeur d*une marchandises'élève au-dessus du coût dé 
production, les entrepreneurs donneront une plus grande 
activité à leur entreprise, ou des entrepreneurs nouveaux 
s'appliqueront à cette industrie. La lutte s'engagera, la 
concurrence ramènera la valeur à sa norme. Si la valeur 
s'abaisse au-dessous, les producteurs réduiront leur offre: 
La concurrence qui diminuera entré eux s'exercera entre 
les acheteurs et il y aura t6ndance.à ramener la valeur au 
coût de production. 

Du cdté de la demande se rencontrent aussi des condi- 
tions de cet équilibre, nornial. La demande de la mar-^ 
chandise, considérée à unè limite qu'elle ne peut dépasser. 
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c'est l'utilité que ce produit présente pour les acheteurs, 
combinée avec les ressources dont ils disposent pour 
l'acquérir. La demande varie d'intensité avec le coût de 
production. La valeur normale marque ainsi le point où 
le coût de production correspond à la limite môme de 
ïutûUé que la marchandise présente pour Tacbeteor. 

Au-dQlà« la concurrence cesse normalement d*agir, Toffre 
se retire ; c*est donc en ce point que l'équilibre de l'offre et 
de la demande s'établira, et toute la portion de demande 
pour une valeur inférieure sera rejetée du marché. 

Telle est la loi de constitution de la valeur normale dans 
un état de concurrence illimitée, abstraction faite de 
toutes les causes qui troublent son opération régulière. 

Si maintenant, par suite des transformations de la pro- 
duction, par l'emploi de machines, par l'abaissement des 
frais de transport, du taux de l'intérêt, par l'extension de 
la production à des terres plus fertiles, par exemple, le 
coût de production s'abaisse, il est &cile de comprendre 
que la valeur normale, le prix normal des produits consi- 
dérés s'abaissera. 

Nous trouvons donc ici une première hypothèse propre 
à expliquer la dépression des prix et qui n'est autre que 
l'abaissement du coûl de producHon, auquel il faut igouter 
le coût du (ran8pot*i même, d'une si haute importance 
dans l'industrie moderne. 

Cependant l'échange d'une marchandise contre d'autres 
marchandises, ou contre la monnaie qui les représente 
toutes, ne s'accomplit rigoureusement au coûl de pt^ntuc' 
fkm, que lorsque l'offre de cette marchandise, la quantité 
qui en est offerte, s'i^uste exactement à la quantité qui en 
est demandée à ce prix. Or, cette adaptation parfaite n'est 
qu'une tendance abstraite, elle est troublée, dans la réalité, 
par des causes multiples qui, sans affecter le coût même 
de production, affectent l'offre ou la demande de cette 
marchandise. De là, les fluctuations de la valeur courante 
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d'un produit, qui oscille sous ces inlluences nombreuses 
autour du oont de production. 

Les jM'odueteui's dans réfat de libre connirrence ne 
réussisseiil pas à atlapter leur oiTre h la demande dans ces 
conditions idéales que roficoiL latliéorie; tantôt, l'od ro res- 
tant la même, la demande se contracte, se réduit, et 
l'échanj^e du produit ne i)Ourra plus s'opérer qu'à un prix 
inférieur au coût de production; tantôt, la demande se 
développera rapidement, roll're ne pourra pas la suivre 
immédiatement, et les prix s'élèveront au-dossus tlu coilt 
de production; tantôt, les producteurs se ietont une idée 
imparfaite de la demande, leur dire dépa'-'sora la demande 
réelle et les prix s'abaisseront; tantôt, des circonstances 
naturelles, comme une mauvaise récolte, réduiront l'olTre, 
et la concurrence des acheteurs, l'intensité de la demande, 
élèveront le prix au-dessus du coût de production. 

J"imagine une réduction de la demande au coût normal 
de production ; l olFre qui aura été faite en prévision d'une 
demande plus intense, ne trouvera à s'équilibrer avec une 
demande réduite, qu'à un prix inférieur au coût de pro- 
duction. 

Le même phénomène se produirait si loffre croissait 
rapidement et dépassait la demande au coût de production. 
Nous obtenons donc ainsi un deiu-H'ine système possible 
d'explication de la crise, dont les formes principales 
seront la surproduction, l'excès de l'otlVe, ou une contrac- 
tion de la demande, une réductiun df la coiisi untuation, 
tjUi elle-même peut se rattacher à une duuuiuLion <lu 
revenu des consoininaieurs. 

Reste maintenant la seconde hypothèse fontlamentale, 
l'explication possible des vai iaiions dea pnx par un chan- 
gement dans la ckIckj- de la })Wiiii(ne. 

Là monnaie est a la t'ois la mesure commune de toutes 
les valeurs et l'instrument de leurs échanges. Si, à un 
moment donné, on exprime par M la masse totale de 



monnaie en circulation, accomplissani effectivement cetLe 
double fonction de mesure et d'instrumeuL des échanges, 
et si l'on exprime par 1' la ina^sc des marchandises et des 
services dont la monnaie opère l'échan^re, la formule -yr- 
exprimera le rapport de la monnaie offerte sur le marché, 
en écliany^e de la somme des marchandises et des services, 
qui exprime la demande de moi\naie. 

Mais M n'exprime pas rigoureusement Voff}-e de mon- 
naie; en effet, chaque pièce de monnaie accomplit, à des 
moments différents ou dans des lieux différents, un nombre 
plus ou moins considérable d*échanges. Elle a une cer- 
taine vUes$e de circulation : Foffre réelle de monnaie se 
traduit donc par la niasse de monnaie multipliée par un 
certain coefficient de vitesse, soit V. 

La formule ^p^' exprimera donc la loi fondamentale des 
prix, en tant qu'ils dépendent de la monnaie, et la for- 
mule la loi fondamentale de la valeur de la monnaie. 

Supposez maintenant que ta somme des transactions, la 
somme des marchandises et des services à échanger reste 
invariable, admettez que la monnaie métallique soit le 
seul instrument des échanges. (Il suffira d*allleurs de com- 
prendre parmi les instruments monétaires, le crédit 
comme suppléant à la monnaie métallique, pour que le 
raisonnement soit rigoureusement exact). 

Cela posé, si M, la masse de monnaie, double, V restant 
invariable, le prix de chaque unité de marchandise ou de 
service s'échangera contre un nombre double d'unités de 
monnaie. Les prix s^élèvet^ont^ la valeur de la monnaie 
s'abaissera. Si M diminue de moitié, Y restant invariable, 
chaque unité de marchandise ou de service s'échangera 
contre un nombre moindre de moitié d'unités monétaires. 
La valeur de la monnaie doiddet*a. 

Les prix baisserofU de moitié. 

Les prix varient donc, (oufes choses égales cFaiUewSt en 
raison directe de la masse de monnaie multipliée par son 
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coefficient de circulation, c^esi-à-âtre qu'ils s^&èvené et 
s'abaissent avec elle, La valeur de la monnaie Tarie, clle« 
en raison inverse de sa masse multipliée par ce coefficient. 

De cette loi nous pouvons dès à présent déduire un 
corollaire important pour ^explication de la crise, c*est 
que les variations dans la masse de monnaie aifectent les 
prix de toutes les marchandises ; de telle sorte que Texpli- 
cation monétaire de la crise est condamnée d*avance, si la 
baisse n*a réellement frappé qu'un certain nombre de pro- 
duits, ou s'il est impossible d'admettre que certaines 
autres causes aient paralysé, troublé, altéré Tlnfluence 
d'une diminution de la masse monétaire sur les prix. 

Telle est donc le deuxième système fondamental d'expli- 
cation de la dépression des prix, le premier système se 
résolvant dans une double explication relative, soit à la 
valeur normale, soit à la valeur cowwUe des marchant 
dises. 

Les variations des prix des marchandises et des services 
peuvent être communes à toutes et s'expliquer par l'action 
des causes qui affectent la valeur de la monnaie. Les 
variations des prix des marchandises et des services 
peuvent aussi s'expliquer par l'opération des causes indé- 
pendantes de celles qui agissent sur la valeur de la 
monnaie. 

Ce sont là les deux aspects fondamentaux de la question 
des prix; c'est là que nous rencontrons les divergences les 
plus profondes dans l'explication de la crise, c'est là que 
les écoles marquent le plus profondément leur séparation. 

D'un c6té, nous rencontrons les théoriciens qui expli* 
quent la crise par les variations dans la vakur des métaux 
précieux et les variations corrélatives communes à tous les 
prix des marchandises et des services. 

D'autres savants expliqueront, au contraire, la dépres- 
sion des prix par des causes temporaires ou permanentes, 
affectant la valeur des produits» indépendamment de 
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tous les changements de valeur des métaux précieux. 

Au premier groupe appartiennent, par exemple, au 
moins partiellement, MM. Gibbs, Goschen, Nicholson, 
Palgrave, Sauerbeck, même Giffen, en Angleterre; 
Cernuschi, en France; Schâffle, en Allemagne; Scharling, 
en Danemark; Emile de Laveleye, en Belgique. 

Dans le second groupe, nous rencontrerons MM. Leroy- 
Beau lieu, en France; Forssell, Bonamy Prlce, MuUiall, en 
Angleterre; Nasse, Soetbeer, en Allemagne; Garelli, Yito 
de Martiis, en Italie; Firmes, en Belgique. 

La lutte est souvent passionnée, et il est naturel qu'une 
aussi grande question passionne. M. Leroy-Beaulieu 
n*hésitera pas à qualifier Vopinùm des théoriciens moné- 
taires de singulièrement supet*/tctelle et déraisonnable, 
M. Mulhall va même jusqu'à qualifier cette théorie d*ab' 
surtie. Mais, par contre, M. de Luvelcyc reprochera à ses 
adversaires de méconnaiire les principes les moins discutés 
de la science. 

Parmi les publicistes qui rejettent Tesplication moné- 
taire, les uns expliquent surtout la dépression par des 
changements apportés dans le rapide et merveilleux déve- 
loppement de Féconomie internationale ou mondiale à la 
valeur normale, au coût de production et de transport, 
tels, par exemple, M. Leroy-Beaulieu et surtout M. Mul- 
hall, qui, dans un livre un peu trop systématique et 
tranchant, a pourtant essayé de donner une Véritable 
philosophie de l'histoire des prix au xix* siècle, en la ratta- 
chant à rhistoire des progrès de la puissance productive 
des nations modernes. 

Les autres considèrent surtout les variations profondes 
apportées à la valeur courante par des perturbations dans 
la consommation, l.i [iroduction, l'industrie des transports; 
c'est ainsi que M. Hansard, en Angleterre, et bien d'autres 
expliquent la dépression par une surproduction; au 
contraire, M. Schoenhof, aux Ktats-Unis, M.' Carroll 
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D. Wright, attachent une grande im|K>rtanee à la contrac- 
tion de la consommation. 

Quelqu'opinion que Ton puisse avoir des doctrines 
fondamentales sur la baisse des prix que je viens d'essayer 
de systématiser, elles ont dans leur ensemble cette indé- 
niable grandeur d'embrasser sous ses aspects principaux 
toute révolution économique des nations modernes : les 
lois historiques de la marche du coût de production, qui 
sont dérivées des lois de l'évolution de la production 
et du transport des richesses, les lois qui régissent la 
transformation des systèmes monétaires, et les formes 
mêmes de l'échange, les lois qui règlent l'équilibre de la 
production et de la consommation, non seulement dans un 
Btat isclé, mais dans le vaste organisme de l'économie 
mondiale ; les théories de la dépression embrassent tout 
ce vaste ensemble, et tout porte à admettre, qu'elles ren- 
ferment chacune une portion de la vérité. 



l'influence monétaire 

Je commencerai cette revue critique des explications de 
la crise par l'examen de celle qui l'attribue à une contrac- 
tion mon^îre. 

Les divisions que nous présente sur les systèmes moné- 
taires l'opinion scientifique, ont leur rayonnement dans 
l'interprétation de la baisse des prix. Il y a chez les 
théoriciens de l'étalon unique ou du système inexactement 
désigné par le mot : monométallisme, une tendance à l'ex- 
pliquer exclusivement par les influences qui ont agi sur 
la valeur des marchandises, sans rien attribuer à la 
contraction monétaire ; il y a chez les théoriciens du 
double étalon ou du bimétallisme, une tendance à mettre 
aù premier plan, l'influence de la monnaie, et à reporter 
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au second plan les changements qui se sont produits dans 
la valeur des marchandises. Les himétallistes demandent à 
Tobservation des fails actuels, la confirmation de leur doC' 
trine, à laquelle j'adhère d'ailleurs, de la plus grande 
stabilité des prix par Tassociation des deux métaux 
comme étalons. 

Cest ainsi que deux des plus savants représentants de la 
science allemande, monamétallistes tous deux» Nasse, de 
Berlin, et Lexis, de Goetlinguc, pensent que les circon- 
stances qui ont affecté la production des marchandises, 
suffisent à expliquer le phénomène et rejettent l'interpré- 
tation monétaire. M. Li^ Roy-Beaulieu se mita he à cette 
explication. A l'opposé, M. Emile de Laveleye, bimétalliste, 
assigne la prépondérance à Tintlucnce monétaire; la baisse 
des prix étant générale, doit être attribuée à une cause 
générale. MM. le professeur Nicholson, d'Edimbourg, 
Foxwell, de Londres, tous deux bimétaliistes, ont la 
même opinion. Cependant nous voyons des mbnométal- 
listes éminents comme M. Levasseur, faire intervenir 
l'influence monétaire. Son opinion a d'autant plus de 
poids qu'il s'est familiarisé par ses recherches avec l'his- 
toire monétaire du xvi* et du xix* siècles. « 11 y a, dit-il, 
dt's économistes qui refusent de compter l'état monétaire 
du monde au nombre des causes de la baisse des prix. Je 
ne suis pas de leur avis : j'ai eu jflusieurs fois occasion de 
le (lire, sachant par riiistoirc combien l'atUuence ou la 
rareté des métaux précieux a agi dans le passé sur le prix 
dos marchandises, je serais fort étonné que la {)roducLion 
plus restreinte des minesd'or et la suspension la frappe 
n'exerçassent de notre tenijjs aucune inlluenee. - Cette 
inllu* m e, cependant, aux yeux de M. Levasseur, est 
secondaire. 

T);!ns le même temps, nous voyons un bimétalliste, 
comme le savant professi^ur hollandais Pierson, rejeter 
riniluence monétaire. L'un des professeurs anglais 
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contempornins ot dos plus savantsdo l'Europe, M. Mnrshall, 
de Cîimbri'lrro, a<I mettant que la baisse prénéralo des prix 
est de 30 p. c. en porte 12 p. c. à rappréciatiuii de Vov — 
et 18 p.c. nu compte des faits appartenant à la production 
même des marehaiidises. 

Ces dissentiments de la science se sont par malheur 
reproduits au sein de la Commission spéciale, chargée en 
Angleterre d'élufiier les causes des changements de la 
valeur relative de \\)v et de l'argent. 

Partagée sur la question de savoir s'il faut ou non 
adojaer le système bimétalliste, elle l'est aussi sur les 
causes des variations des prix. 

Les six memltres monowétallistes, auteurs de la 
ir partie du Happori liscal, ont formulé plusieurs fois 
leurs opinions dans ces termes Ibrmels ; - 2sous pensons 
que la dépression des \)y\\ est due à des circonstances 
indépendanios des changements dans la production des 
métaux précieux, dans leur demande ou dans la relation 
de l'argent à l'or. » — - La plus grande part de la baisse, 
disent-ils encore, résulte des causes relatives aux mar- 
chandises plutôt que de la hausse de valeur de l'étalon 
monétaire. >» 

Au contraire, les six membres auteurs de la IIP partie 
du Rapport font la déclaration suivante : <* Nous sommes 
conduits à la conclusion, que bien qu'un certain effet soit 
sans aucun doute dû aux causes affectant exclusivement 
les marchandises, c'est à des causes monétaires que la plus 
grande part de la baisse générale doit être attribuée. >» 
Les mêmes écrivains rappellent, que la Commission 
chargée antérieurement d'étudier la dépression du com- 
merce (en 1884), avaient déjà exprimé la pensée que le 
point de vue monétaire devait occuper la première place 
dans Texplication de la baisse. 

Je me suis fait un devoir devons signaler les oppositions 
si profondes des savants les plus autorisés dans cette 



question de l'histoire contemporaine des prix, qui domine 
toute notre histoire économique. Elles témoignent de la 
difficulté du problème et nous invitent à être modestes. 



LES ÏKMUlU NAGES D£ L'uISTOIRE 

Les deux phases modernes les plus importantes de 
Thistoire de la production de Tor et de l'argent sont 
marquées par la découverte de l'Amérique (1492) et par 
celle des gisements aurifères de la Californie et de l'Aus^ 
tralie, en 1848 et 1850. La conquête du Mexique el du 
Pérou, en 1629 et 1533« la découverte des filons argenti- 
fères du Potosi en 1545, amenèrent sur le marché de 
l'Europe dos quantités considérables de métaux précieux. 
Michel Chevalier estimait à 200,000 kilos la masse d*ar- 
gent que produisait le Potosi par an. M.Soetbeer a montré 
que la production de l'argent s'est élevée progressivement 
de 90,000 kilos en 1544, à 422,000 en 1601-1020. 

Une révolution de la valeur de la monnaie et des pinx 
suivit le grand afilux en Ëurope des métaux précieux de 
l'Amérique (1). 

En France, en Angleterre, en Allemagne, le mouvement 
des prix éclata dans la seconde moitié du xvi" siècle et 
c'est Jean Bodin qui rattacha le premier à cette époque les 
variations des prix aux progrès de la production argen- 
tifère de l'Amérique. On admet que cette hausse des prix 
s'arrêta vers 1040. 

Nous n'avons par malheur pour cette période que des 
données statistiques im{)arfaites : nous ne possédons de 
données continues que sur les ])rix dos céréales, du blé, 
et encore sont-elles souvent fautives. 

(1) V. planche XXIX. 



Digitized by Google 



Adam Smith a essayé d'éralaer les rariations de la 
monnaie à Taide du prix du blé. Il admet comme sensible- 
ment constante la valeur du blé à de longs intervalles; 
dès lors les variations historiques de son prix traduiront 
celles de la valeur de la monnaie. Le diagramme est 
destiné à exprimer les résultats de ses calculs. 

Il divise cette portion de Thistoire des prix en trois 
périodes : 

1350 à 1570 — ir)7U à KMO — KMO à 1750. 

Pour Adam Smith la hausse des prix apparaît à partir 

de ir)70. 

Jusque \ti la dépression des [)rix a été manifeste en 
Angleterre, le quarter de blé qui, en 1350. valait 4 onces 
d'argent fin, est tombé à 2 onces en 1500, et s'y maintint 
sensiblement jusqu'en 1570. 

C'est alors que la hausse d(\s prix apparaît si rapide : 
de 1570 à 1020, le quarter passe à 0 onces, de 1520 à 1636. 
à 7 onces 5. 

C'est vers 1610 que le mouvement aseentionnel et 
l'inAuencede la dérouverte des mines d'Amérique s arr<He; 
les prix ne s'élèvent plus, ils tendent même à baisser. 

J'ai rendu cela très sensible en rei)résentant par 100 la 
valeur de la monnaie en 1570, et en déferrainant la dépré- 
ciation <ie cette valeur en raison invei se de la hausse des 
prix Le tracé est très facile à suivre et reproduit les 
périodes que je viens d'indiquer (1). 

Il y a trente-cinq ans, en 1850, M. le professeur Levas- 
seur a adopté une méthode d'évaluation basée encore sur 
le prix du blé. Il prend pour terme de comi)araison le prix 
d'une unité de capacité, l'hectolitre, en lsr»5, et recherche 
aux xvi* et wif siècles les variations du prix de cette 
unité. Il divise le siècle en quatre périodes pour la France : 



(1) \€ÎT planche XXIX. 
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de 1500 à 1520. de 1520 à 1500, de 1560 à 1589« de 1600 
à 1630. 

I)r> ] ^)00 à 1520, d'après le prix de Tunité de mesure, la 
valeur de la monnaie était 7.7 fois plus considérable que 
trois siècles et demi après (1855). 

Cest de 1520 à 1560 que la baisse de la valeur des 
métaux précieux se déclare énergiquement ; la valeur de 
l'argent n'est plus qu(î le triple de sa valeur en 1855. 

De 1600 à 1630, elle est de 1.02, la valeur en 1855 étant 
exprimée par 1. 

La baisse de la valeur de la monnaie est ainsi progres- 
sive jusqu'en 1630; c'est vers cette époque qu'elle s'arrête 
partout. 

J*ai rendu les calculs de M. Levasseur sensibles en 
représentant par 100 la valeur de la monnaie de 1500 
à 1520. 

Helfcrich a divisé cette histoire en trois périodes : avant 
1510, de 1510 h 1500, de 1500 à 1600. 

La baisse a été de 150 p. c. de 1510 à 1600; le 1,3 delà 
baisse a lieu de 1510 à 1500, les 2 ;^ de 1560 à 1600. 

L'arrêt de ce grand mouvement est i)lacé jiar la plupart 
des auteurs, de 16.'Î0 A 1610. C'est qu'alors aussi se mani- 
feste l'action des causes })rinei pales qui ramènent Téqui- 
îibre. Ces causes sont d'abord l'accroissement de la 
population et de la ))roducuon, l'extension des relations 
commerciales avec de nouvelles régions réclamant des 
ressources i)Ius grandes de monnaie; — en outre, l'expor- 
tation de lor et de l'argent en Orient, en i»aiement des 
produits asiatiques; — la consommation de l'or ei de 
l'arfrent pour des usages industriels et l'ornement, la perte 
annuelle i>ar usure et par accident. Tous ces facteurs ont 
ramené graduellement ré(iuilil)re, en agissant à la fois sur 
Ïo/Jre et la dctixiivle de monnaie. 

Ici nous pouvons mesurer les effets généraux de la 
dépréciation de la valeur de la monnaie et de la hausse 
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corrélative des prix sur l'ensemble de l'économie d'une 
nation. 

La diminution de l;i valeur do la monnaio rauso une 
perte aux créanciers dont ki rrôancc devient oxii^ible 
pendant la période dabaissement de cette valeur, et un 
{^ain correspondant au débiteur. Le cultivateur qui doit une 
rente fixe de vingt iVuncs doit vendre deux hectolitres de 
blé pour s'acquitter, si le prix de l'iieciolitre est de dix 
francs; si la valeur de la monnaie a baissé de moitié, et 
que l'hectolitre vaille vingt francs, il s'acquittera avec un 
hectolitre. Ce phénomène s'est produit dans de grandes 
proportions dans la révolution monétaire du xvi" siècle, et 
M. Dupont- Wbite a pu dire avec justesse et profondeur 
que Christoph Colomb avait rapporté d'Amérique la 
quittance des anciennes dettes. 

Ces perturbations dans les rapports de créancier à 
débiteur, favorables aux débiteurs, s'accompagnent de 
changements profonds dans la production même. 

En efiét, si le prix des produits tend à s*élever, le 
producteur aura la perspective de réaliser un bénéfice 
extraordinaire sur la vente de ses produits, de là une 
Impulsion communiquée à la production même ft aux 
échanges. Les capitaux recherchent des emplois produc- 
tifs. Par malheur, cet enchaînement aura souvent pour 
effet de dépasser les besoins et d'exalter la spéculation, ce 
qui aboutira à des crises de production, sanction redou- 
table de la baisse rapide de la valeur de la monnaie. Mais 
il n'en est pas moins vrai que Tessor donné aux forces pro- 
ductrices des nations apportera d'inappréciables bienfaits. 
Les auteurs de la célèbre Histoire des Prix^ Tooke et 
Newmarch ont écrit ces lignes sur la révolution moné- 
taire du xvi* siècle : « Nous avons les témoignages les 
plus complets pour conclure que quelque soient les incon- 
vénients partiels que l'accroissement de Toffre de monnaie 
américaine a pu causer au xvi* siècle, par l'élévation des 
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prix, ces inconvénients ont été compensés et repaifés 
cent fois par l'actÎTité, par l'expansion et la vigueur 
qu*il a communiquées pour plus (l*une génération à toute 
entreprise et à tous les actes .propres à élever la dignité 
humaine, et à accroitre le bonheur de THumanité. n 

M. Nicholson, professeur actuel à Edimbourg, dans une 
étude toute récente sur les effets des découvertes d*or et 
d'argent, dit encore : « Il n*y a pas pour moi de doute 
raisonnable que si le stock des métaux précieux ne s'était 
pas accru au moment même où s'ouvraient de nouvelles 
routes commerciales vers TBst et vers l'Ouest, et où se 
développait l'esprit individuel d'entreprise, les progrès 
qui se sont accomplis eussent été impossibles. f> 

L'historien anglais, Âlison, avait rendu déjà d'une 
manière saisissante, les effets incomparables de ces décou- 
vertes minérales et de la hausse des prix sur la marche 
de la civilisation. Si la nmsse monétaire était restée sta- 
tionnai re ou à peu près, comme elle l'a foit de 1815 à 
1849, les prix des produits auraient continué à baisser; le 
pouvoir d'achat, la valeur de iargent eût continué à 
croître ; le poids dos dettes, des taxes, des impôts, eût été 
croissant. Toute la famille du genre humain eût subi le 
sort de TEmpire romain, qui fut si profondément atteint 
par l'épuisement des mines de l'Espagne et de la Grèce. 

Grâce à ia découverte de Colomb, l'évolution historique 
s'est accomplie en sens inverse; un demi siècle ne s'était 
pas écoulé que le prix de toute marchandise avait triplé; 
l'industrie avait pris un élan extraordinaire, les dettes et 
les impôts s'étaient allégés de t mt l'accroissement, mémo 
de la valeur des produits, au moyen desquels le débiteur 
s'acquitte. Ce fut un coup pour la féodalité, d'après 
Alison, et non pour le travail. 

Transportons-nous au xix^ siècle (1). 

(1) V. plancbes I et XXIX. 
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La découverte des gisements auriO'Tos do Californie et 
d'Australie a exercé une influence i oelle sur les prix, l)ien 
qu'elle soit beaucoup moins protonde et qu'on ne puisso 
même en déterminer, exactement la {^n'andeur. Pour 
marquer l'importance de la production aurifère que ces 
découvertes amenèrent, je rappellerai, d'ai)rès M. Nasse 
(Handbuch de Schunher^'^), que de 149;5 à 1S50, c'est-à-dire 
jusqu'au moment ou i'atiiux de l'or va se produire, la pro- 
duction de l'or est évaluée en tout à 16 milliards 118 mil- 
lions de francs. Or, de 1850 à 1880, l'accroissement de la 
quantité d'or est d'environ 10 milliards 929 millions, 
c'est-à-dire qu'en 30 ans la pr oduction de l'or a dépassé do 
20 p. c. la production totale de 358 années. 

Si l'on veut marquer la révolution profonde que l'exploi- 
tation des mines de Californie et d'Australie a accompli 
dans le système monétaire, il sulllt d'interroger les belles 
recherches que Soetbeer a publiées en 1880. En comparant 
les périodes qui suivirent la découverte de l'Amérique à 
celles qui suivirent 1850, on constate que le rapport de 
la production des deux métaux précieux, l'or et l'argent, 
a été à peu près complètement interverti. Au milieu du 
xvi' siècle, de 1561 à 1580, par exemple, la valeur de la 
production de l'or représente 20.8 p. c., celle de l'argent 
79.2 p. c. de la production annuelle totale. Au contraire, 
de 1851 à 1855, la valeur de la production de l'or repré- 
sente T7.6 p. c. , celle de l'argent 22.4 p. c, de la production 
annuelle moy^ne. La corrélation monétaire totale cal- 
culée par Soetbeer, nous montre que le rapport de la 
masse totale d*or à celle de l'argent s'est modifié depuis 
le milieu du siècle. 

Cest dans ce changement profond de la production des 
métaux précieux qu'il faut rechercher la cause générale 
de cet entraînement moderne vers l'adoption exclusive de 
rétalon d'or, du monométallisme. Cependant ce mouve- 
ment progressif ne devait pas durer. 
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Remarquez, en effet, sur le diagramme, les périodes 
décennales qui suivent 1850. Si vous représentez par 
100 en 1851 le stock d*or, de 1851 à 1S60, Vac&^ùisse' 
ment armud est de 13.5 p. c. de ce stock, ce qui est 
considérable; mais la productivité des mines d'or présen- 
tant comme nous Tavons vu une variabilité souvent très 
grande, Taccroissement p. c. de 1861 à 1870, Q*est plus 
que de 3.6 p. c. du stock ; de 1871 à 1880, de 2 p. c; de 
1881 à 1885, de 74 p. c. ^accroissement total de Tor et de 
rargeut a été en moyenne par an, de 1851 à 1860, de 
2.90 p. c; de 1861 à 1870. de 1.32 p. c; de 1871 à 1884, 
de 1.11 p. c. Il en est résulté que la hausse des prix des 
marchandises, la baisse de la viûeur de la monnaie ont été 
rapides, et que la période de stabilité des prix, le retour à 
un équilibre de Toffre et de la demande de monnaie sensi- 
blement stable s*est produit vers 1865-1 809. 

Certains écrivains, comme M. Michel Chevalier, ont 
exagéré Timportance de la hausse des prix due à la pro- 
duction monétaire, et les écrivains contemporains qui 
ont embrassé un beaucoup plus grand nombre d'obser- 
vations que M. Michel Chevalier, ne sont pas encore, à 
beaucoup près, d'accord sur l'évaluation de cette hausse 
des prix. 

Jevons, dans son étude sur la dépréciation de l'or l'avait 
portée à 18 p. c; il avait suivi les variations des prix de 
50 marchandises pendant une longue série d'années. J'ai 

reconstruit en partie son diagramme. Pour comparer à 
1849, année qui n'a pas subi l'inlluence des découvertes 
aurifères, la période de 1850 à 1869, pendant laquelle 
cette iniluence ne s'est pas fait sentir, il avait choisi 
comme terme de comparaison la moyenne des années 
1858 et 1867, où les prix furent les plus bas. Il attribuait 
l'écart entre ces prix et ceux des autres années do la 
période à l'inlluence du crédit. L'écart minimum était de 
18 p. c, proportion qui exprimait approximaliveineiit 



Digitizeù by Googl 



- m - 



rioflaenoe de la monnaie. M. Laspeyres est arrivé à une 
proportion d^accroissement de 24 p. c. par d'autres 
calculs. 

M. Levasseur, écrivant en 1857, portait à 20 p. c. la 
dépression moyenne de la valeur de la monnaie et la 
hausse des prix. 

Ce qui est instructif pour nous dans Teiposé de ces 
divergences, c*est qu'elles révèlent la complexité de ces 
phénomènes. M. Gairnes en admettant avec réserve les 
calculs de M. Levasseur en 1860, avait très bien marqué 
{Essays 139) la difficulté du problème, bien qu'il affirmât 
la baisse de la valeur de la monnaie de 1850 À 1860. Les 
écrivains les plus récents ont fait plus complètement la 
pan de l'exagératioii dans les appréhensions de Michel 
CIie\ aller. Ecrivant en 1850, son Traité de lu Monnaie^ 
Michel Chevalier prévoyait une baisse de la valeur de l'or 
qui, sans être comparable à celle qui suivit la découverte 
de l'Amérique, pouvait atteindre jusqu'aux 5/6 (p. 541). 
Newmarch et ClitTe Leslie(p.301) ont montré que la baisse 
avait été circonscrite dans des limites plus étroites. 
M. ('jjfTen, dans ses iiSs^aT/^ , publiés en 1878, revient avec 
plus de rigueur encore sur la question de la dépréciation 
de l'or après 1850, et Tétudie sous ses grands aspects; 
il compare savamment l'accroissement de la production 
de l'or au développement progressif de la production des 
richesses et au progrès de la population, c'est-à-dire au 
piogrès de la d&mande de métaux précieux. 11 en vient à 
réduire à 10 p. c. au maximum de 1851 à 1871, la dépré- 
ciation de Tor, et la hausse corrélative des prix. M. Mul- 
hall, en 1885, la ramène jusqu'à 8 p. c. 

Nul ne songe à nier cette baisse de la valeur de l'or de 
1 850 à 1 865, mais l'on s'ett'orce de plus eu plus à en donner 
la mesure. 

Il est une période de l'histoire des prix que les partisans 
les plus éclairés de la théorie monétaire de la crise, tels 
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qud MM.Giffen et Emile de Laveleye, ont rappelée, parce 
qu'elle présente avec la dépression actuelle une analogie 
remarquable; c'est la période comprise entre 1819 et 1830, 
dont il a été question déjà dans ce cours. Ici il ne s'agit 
plus d'une élévation des prix, mais d'une baisse des prix 
qui serait due à une contraction monétaire. 

De 1819 à 1830, les nombres indicateurs de Sauerbeck 
tombent progressivement de 121 à 91. Ceux de Stanley 
Jevons. de 103 à 81 , avec un relèvement en 1825. 11 suffit de 
consulter les tables de Soetbeer pour se convaincre que la 
production de Vargent qui était de 85)4,150 kilos de 1801 
â 1810, tomba à 540.770 k. de 1811 à 1820, à 460,560 k. 
de 1821 à 1830; celle de Yor tombe de 17,798 à 11,445 k. 
Les guerres de l'Indépendance des colonies espagnoles, 
d'Amérique, du Pérou et du Chili, en sont la cause. 

La corrélation de ces phénomènes est saisissante, 
comme l'est la corrélation de la prog ression des prix et de 
l'accroissement de la production de l'or après 1849. 
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SEPTIEME LEÇON 
LES CAUSES DE LA OPPRESSION 



iNFLtJBNCJt DE LA MONNAIE DANS LA DÉPRESSION ACTUELLE 

Nous uvon^ exprimé par le r?i])port entre l'oliVi» et 
la demande de monnaie. Les termes de ce rapport sont 
variables, et ce^x précisément la loi de leurs variations qui 
nous préoccupe : le stock monétaire, la vitesse de circula- 
tion de la monnaie, tendent à s'accroître, la masse des 
marchandises et des services destinées à l'échange, 
augmente d'année en année. La question proposée est de 
savoir si les facteurs mi.* en î>rosence varient de manière 
à con.server leur rapport antérieur Dans ce cas, les prix 
resteront les mêmes, ou si Ton constate des variations, 
il faut les attribuer à d'autres causes. 



CHAN0BIIBNT8 DANS L'OPFRE 

Production. — Le premier fait invoqué par les partisîins 
de l'explication monétaire de la dépression des prix, c'est 
la diminution i)rogressive de la production de Tor el la 
diminution corrélative de V offre de monnaie. 

Il est incoot^table, d'abord, que la i)roduction de l'or a 
atteint son maximum dans la période de 1S56 à 1860 : 



201,750 kilos pour une année moyenne; ensuite, que 
depuis 1878 la décroissanco est rnntiinio; les rhirt'rcs 
publiés par MM. I/xis, NeuuKuiii Sitallaort, Sootbeer, ne 
concordant pas oxactomenî, mais tous révèlent la tendance 
à la décroissance. Voici les (lotmoes de Soetbeer : 

1878. . . . 185,847 kilos 1882. . . . 148.475 kilos 

1879. , . . M^l.'MM n 1883. . , . 1-11,545 « 

1880. . . . 10:i,ai5 « 1884. . . . 146,151 n 

1881. . . . 158.864 

D'après MM. Soelboer, lîurcliard et, Ollomar Haupt, la 
valeur total»' do la production, de 1493 à 1885, est de 
I>7,840,Uot),iKM) (]c iVanrs Lo i^roduil moyen de 1881-84 y 
ajoute 1 .:î5 p. c. S'il était le même qu'en 1850-60, la pro- 
poi tion stM ail de 1.87 p. c. 

Celle diminution de la production de l'or se rattache à 
des causes naturelles. La plus «grande partie de l'or que 
nous ])055S(Hlons a été recueillie dans des déptUs d'alluvions. 

M. Suess, l'auieur de VArcnir de Vo)\ cité par Nasse, 
évalue k 90 p. c. de la masse d'or totale le produit des 
de|)('its alluviaux; le reste a été extrait des filons. L'épuise- 
ment îzraduel des dépùts alluviaux, la faible productivité 
et la diiliculté d'exploitation des filons ont fait dire à 
Suess : « le temps viendra ou la pruduciion de l'or sera 
réduite à des quanti tés telles, que pour ce qui regarde sa 
foncliûii monétaire, on devra la considérer comme éteinte. y> 

Cette quaniilé dur totale n'est pas livrée au mon- 
nayage; dans les temps ordinaires, il y en a toujours une 
partie considérable soustraite à l'emploi monétaire. M. von 
Neumann-Spallaert, d'après les matériaux de Soetbeer, 
évalue à 59.1 p. c, la proportion de la production totale 
de l'or qui a été monnayée de 1831 à 1880. L'industrie eu 
a absorbé 32 p. c. et environ 8 p. c. ont été exportés vers 
TExtrême-Orient. M. de Laveleye réduit encore considé- 
rablement la proportion de la production de l'or consacrée 
à raccroissement du stock monétaire, elle ue serait plus 
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que de ?o p. ('., c'esl-à-<i i rc luo millions soulemenl sur les 
.")()() iiiilli(»i)s (lui représentent la productio?) annuelle, an 
lieu (le :!()<) lailiions que fouriiii la proportion de M. JSeu- 
inann-S|iMlIaert. 

M. Wollers a reMiuiu dans le luhleati siii^Mnt ses 
i-eclierehes <;ur la in uduction eL la coiisoiiimation de i'or 
dans les cinq dernières armées. L'excédant de la eonsoin- 
niation sur la produetion est fourni par le stock 
untérieuremcnt accumulé : 

Produetion et consommation de l'or (en Idlogr.) 

Auuce^ ('•riKoiiiiii. Cmuxiidih CDiiaoïiiiti. ixiitin «onauiuni. rrwliifiton 

|ionr t« i'<iiir li's ini> ilMc âu fnii imnr - i !■ i |«(fllp 
UioiiitHyaKv Pt i'iiidUKirifi U« ^.>li^l <- 

.1 ■\ '■! iiiriii'i i-i 
,. \- i \ -1. 

1884 i:{»»,io:) 87,28:» :>.a6;j •s>,i>iM ,o.i,8;j:j ii'.'.ui: 

1885 121>,704 87,285 0,38:5 25,000 217,432 I IIM37 

1886 128,891 87,285 5,38a 25,000 246,55f» 150,270 

1887 170,207 87,285 5,383 25,000 287,875 150,712 

1888 170,207 87,285 5,383 25,000 287,875 100,731 
1881» 170,207 87,285 5,383 25,000 287,875 MO.OK» 

Si nuus considérons largenl, nous consiaions un 
accroissement ra|)ide dans la production de ce métal, yur- 
lout depuis 1871-7'), C'est à celte époque, en effet, que 
remonte la découverte de mines argentifères très riches 
dans la chaîne de la Nevada. Si Ton admet que le sUh-U 
total s'exprime par '^04,010,059 kilos, deimis le xv*" siècle, 
raccroissemenl moyen de 1881>85 roprésenle 1.40 p. c. de 
la masse totale, tandis que la production moyenne de 
1850 60, qui était de 004,090 kilos, ne représenterait que 
0,44 centièmes de masse totale. 

\'oici un second tableau dressé par M. Wollers. La con- 
sommation de Targent dépassant encore sensiblement sa 
production, 11 en infère que la valeur de Targent est restée 
sensiblement invariable, et que l'altération du rapport 
entre la valeur de l'or et celle de l'argent est due, depuis 

13 
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1873, à peu près exclusivement à Vappt^éciation de Tor : 



Production et consommation de 1 argent ^en kilogr.) 



Années CsiUMimu. Conauinni. 

pour le pourleaarlit 
inuumjriics «ll'iodtiMirle 



IS8I 
1887» 

1NS7 
1888 
1880 



J, il 14,203 
2,^:14,506 

2,851 ,G61 



SS2,000 
2o2,U0U 



Les lendances de la 
sont donc inverses. 



ConaMiiro. 0>iiM<>inin. Coinunii». l*ro4ncii«m 
diM au frtti r"<ir ><>iiier twale 

(lu 1 oiMiiierif 
avec l AsM 

151,151 281 «OUÛ 2,8: 1 «354 'J,8i;i,7(K) 

151,151 281,000 :J.2in,li57 2,H()I,70D 

151,ir.| .tJl.iKH.» :i.r,!^r>.l5s :{,(i7o,hih» 

i:>i,i:>i ;mi,<_hh) ;;.s<;s,8ii; ::j»;ijM 

151,151 400,(K)U :t,'.i;J7,812 .H,53l,<XiU 

151,151 4UU,U0O 3,1127,812 3,U61,2G0 

production de lor et de largenl 



01lA:4OBUENTâ DAN8 L*UFFRE. — SYSTÈMES )IUKÉTAIKUS 



C'est ici que nous devons placer IVxîimen d'un second 
argument des tliéoriciens monétaires de la dépression des 
prix; en effet, les transformations apportées à leur 
système monétaire par certains Etals auront pour consé- 
quence : d une part, une demande extraordinaire d'or, 
alors que ce métal tend à se réduire, — tl autre part, la 
démonétisation au moins partielle de l'argent; de telle 
sorte quo les accroissements de la production de co métal 
ne vieniu-ni i)liis alimenter la circulation monétaire, et 
agir sur les pi ix eu augmentant propQ) UonneUemenL l'o/lre 
de monnaie M, 

Avant 187U, 1 Allemagne et rAulriolie avaicni un sys- 
tème monétaire basé depuis 1857 sur 1 ei;ili)ii (Tarifent. La 
Hoilaixli' l'avait établi (.mi 1S.")(), \os Etal s-Si'ai;»i i luives le 
possethuciil t'>ialenienL. L'Angicicrrc avaii Tt'ialon d'or 
(k'iKiis 1810; la France, la Belgitjue, la Suisse, l'iLiilie, 
liées par un conveniioii monétaire du décembre 1865, 
avaient le double étalon, lor et rargent> entre lesquels le 
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rapport de 15 1/2 était contractuellemeDt maintenu, 
c'est-à-dire que V Union lati^ie constituée entre ces Etats, 
admettait les deux métaux comme libératoires de toute 
dette, en assurant à chaque unité d'or, par exemple au 
kilogramme d*or, un pouvoir égal à 15 fois 1/2 le pouvoir 
libératoire du kilogramme d'argent. 

Après 1870, rAUemagne crut le moment venu d'opérer 
la transformation de son système monétaire et d'adopter 
rétalon d'or; c*est ce qm fut consacré par les lois du 
4 décembre 1871 et du 0 juillet 1873. 

L'Âllemagne procéda donc à la démonétisation de i'ar- 
gent, avec l'espoir de déverser son stock monétaire d'argent 
dans les Ëlats qui avaient conservé le double étalon. La 
dépréciation de l'argent sur le marché monétaire l'arrêta 
dans son entreprise. De juillet 1873 à mai 1879, l'empire 
vendit 7,104,305 livres d'argent; il les avait acquises pour 
la somme de 603,621,109 marks, il les revendit pour 
567,139,893m. La perte effective fut de 06,481,136 marki^, 
par suite de la dépréciation de l'argent. D après M. Nasse, 
il restait environ pour 450 à 470 millions de marks d'ar- 
gent en circulation en Allemagne. 

La diminution de la valeur de l'argent relativement à 
l'or, est manifeste dès 1873. Déjà même le rapport qui était 
de 15.51, en 1871, s'est élevé graduellement à 15.95 en 
1873, à 16.05 en 1874, et n'a fuit que croître depuis lors 
jusqu'en 1889 (1). Cette diminution de la valeur de l'argent 
a coïncidé à la fois avec la diminution do sa demande, et 
l'accroissement do sa production, de telle sorte que parmi 
les théoriciens, les uns la rattachent à sa démonétisation, 
les autres au progrès de sa production. Il est vraisemblable 
que les deux causes ont agi, mais ce n'est pas la valeur 
relative do l'or et de l'argent qui doit no\is occuper ici, 
c*est leur rappot't commun avec les marchandises» 



(I) Voir i»laiiclie« I et \XXU. 
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X Texemple de rAllemagiic, les K>nU-Scat)diimvos 
adoptèrent de 187iîà 1875 Tétalon dV r; on Hollande, ht loi 
du:{ décembre 1874 consacra une réforme analogue. Cepen- 
dant YUm'oti Ittline qui inscrivait le doutde étalon, essaya 
d opposer des iMirrières à Tenvahissement de l'argent : 
déjà la < "t^pe s'était extraordinairement accrue en 187^^ 
en Heljriquu et en France, En IJel^nque, la trappe des écus 
de r» francs atteignit 1 1 1 millions en 187;t. Une convention 
du :w janvier 1874 limita dans les Etats de VUm'on fatitw 
la frappe des pièces de 5 francs à 140 millions de francs; 
en 1876 on la limita à 120 millions. Enfin, en 1877, elle fut 
complètement suspendue <1)* 

La production de Targent ne devait plus désormais 
venir alimenter la circulation monétaire. D'autres événe- 
ments devaient encore exercer une influence sur la répar- 
tition do la monnaie. 

Los Etats-Unis d'Amérique ont été, du 25 février 1862 
au :U décembre 1878, soumis au régime du cours forcé. 
Les billets de banque émis par le (lOuvernement fédéral, 
légal teniiT notes ^ greevbacks, avait cours forcé; leur 
remboursement en espèces métalliques ne pouvait être 
exigé. 

Ce paiement en espèces fut repris le 1"*^ janvier ISIM. 
Cette reprise coïncida avec un élan extraordinaii-e de la 
production agricole en Amérique, et de mauvaises 
récoltes en Euro|)e. C'est cette double circonstance qui 
explique le mouvement extraordinaire des imiioriatioDs 
d'or aux Etals-Unis i>endant los années 18ho et 1881. 
L'exciKlant des importations d'oi* tïu de 75,8U1,0U0 dollars 
cil 1880. ot (loOT,4G(i,127en 1881. Cet or fut emprunté au 
siock monéiaii e de l'Europe, et surtout à rAngletene, à 
la l'iance, à i'AUonjajjnc. Le mouvement s'est ralenti 
en 188;;^8a; en 1884» il y eut excédant d'ex|»ortatîon 
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de For américain, mnîs en 1885, Texcéilant des importa- 
tions fut encore de 18/313,804 dollars. 

Dans les huit dernières années l'Ëtat producteur d*or 
|iar excellence a donc donn<^ («^ spectacle, qui a semé 
i*épouv aille dans l)eaucoup d'esprits, de garder toute mi 
production d'or et d'emprunter encore au marché européen 
une somme totale d'or que j'évalue à |87.(j:î4,lî)7 dollars, 
euviron 950 millions (l<> francs. Sauei heck cite môme ce 
fait important que l'Australie, en 1881, a emprunté au 
marché anglais 1 million de liv. st. d'oi . L'or semble 
ainsi tendre à remonter vers sa source, selon l'expression 
de M. (le Laveleye. 

L'Italie, de >on coté, fut sous le régime du cours forcé 
Jusqu'au 12 avril 188:5, date<le la reprise du paiement des 
billets en espèces. M. Otlomar Haupt, dans son Ilisfoirc 
tiiOvtHnire de ao/rr tcuips, a exposé l'histoire des longs 
pi éparalifs qui piécédèrent cotte reprise. La loi du 7 avril 
1881 décréta un emprunt destiné à pourvoir le Tré.sor 
italien du stock monétaire nécessaire pour a.ssurer le 
remboursement des billets de banque. Il devait com- 
prendre OU millions de numéraire dont \\ \ millions d'or, 
soiiiiiie fjui fut «lemandée m\x grands oj.irchés monétaires 
de l'Europe. M. oitomar llaupt soutient que cette opér.)- 
rnfjnn ii'ontraina auctine perturbation sur les marchés. 
Cej>eii(laiit il p's» di(ti«ili' d'admettre qu'elle n'exeryu 
aucune inilucnf»' sui- h\s \n '\\. 

Ces t raii.sfonnat ions (tes systèmes nioneiairps, nnt eu 
pour €un<é«|uenre générale d'affecter Vo/fre de l/i iiionti"n'. 

Sauei lx'f k évalue à 80 millions de liv. si. le tril)nt rlor 
i'\''t-(«t iuiint'l que r.VIleniayne, les Eials-Scandina\ es, la 
iloiiande, ont du prélever sur la circulation géneiaU' 
poui" opérer leur réforme, soil 2 milliards de francs. 
AJouiez-y les millions drainés par les Etais-l nis ei, 
même les 444 millions diaiues par l'Italie, et vous obtenez 
'.S milliards 3l>4 millions de francs, exprimant la demande 
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extrnnrdinniro de lor, dont la production se réduit. 
L'alimentation du marché monétaire est privée de l'apport 
annuel do l'aident chez les nations les plus industrielles 
de J'Europc, et elle est réduite à une production insuffi- 
sante d'or. 

A prendre l'ensemble des peuples civilisés, y compris 
les Etats-Unis et l'Australie, la frappe de l'or, qui 6tait 
çncore de 3,888,C.'M,0()0 marks, d'après Soetheer, de 
Î87G à 1880, n'est plus que de 2,T06,vm6,00() marks de 
1881 n 1885; celle de l'nrjîont s'est, dans le m<'mc inter- 
valle, abaissée de 1 ,7:i8,4i)y.00O m. à 1.12U,:{12,0(H)m.(l). 

La frappe de lor, en France, suit depuis les atUux du 
métal de la Californie et de rAustralio, une diminution 
progressive. En 1870, oIIp est de 21 millions; en 18«(), 
néant; en 1881, de 2; en 1882, de 3; eu 1883 et en 1884, 
néant. 



Belgique ■ Anglclcrrc AUoaagnc 



1879 0 37,063 1. st. -10,387,000 m. 

1880 0 4,154,004 27,992.210 

1881 0 0 15,521,230 

1882 10 0 13,907,080 

1883 0 l,.i:r»,22S 88,287,170 

1884 0 2,324,015 57,601,740 

1885 0 2,973,453 8,148.920 

Kn Allemagne, la lVa|>iio do lor ,i atu^nt chiîlVes 
énormes en 1872-73, à réixHiue de la grande transforma- 
tion (425 millions et 590 millions de maries d'or). 

Lesînhleaux comparés des impuriat ions el, des exporta- 
tions il*^s iiM'înnx précieux sonf lirs irisfructifs. 

Cuiisiiiéi'c K l'Arigleterre, r"\c<>daiit d'impoiMai ion de l'or, 
à peu près constant antérieurement, fait place depuis 1878 

(I) Voir planch<^XXXl. 
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A des excédants d'exportations qui ne sont interrompuâ 
que deux fois, en 1882 et 1885; le Ilot du métal précieux 
qui se dirigeait des nations productrices d*or, semble 
remonter 8on cours. 

L'Allemag:ne nous montre des excédants considérables 
(rimportations d'or dans les premières années de sa 
transformation monétaire; mais les excédants d'expor- 
tations des dernières années témoignent qu'elle a contri- 
bué à l'alimentation du courant qui s'est dirij?<^ vers 
l'Amérique. La France présente aussi, à partir de 1879, des 
excédants d'exportation d'or. 

Do cet onsoniblo de faits on doit codcIuio, non pas 
nécessairement que le stock monétaire a diminue (rune 
manière absolue, mais qu'il s'est acrru en Europe et sur- 
tout dans rni^cidcnt européen, avec plus de lenteur et 
d'une manière incertaine. 

Si donc reprenant la formule 

M \ M A V t M Ov 

ou 

I" î» 

el conNidérant ce i apport à des époques successives, nous 
conclurons que la raison d'accroissement de M tend à 
se réduire : 

M V M V i M X X M V i M (x — \) 

!• I» ^ r 

Nous pouvons nous faire une idée positive de ce ralen- 
tissement dans la prog^i ession , à l'aide des calculs de 
Soeibeer et de Sauerbeck sur )€ stock iiionétaii-e à diverses 
époques, .l'en ai marqué la progression sur le dia- 
{j:ramme (1 ) : 

AiiihVs nr Ar<,'oiif Tnt.il /Vecroisis. juin. 

1850 JOO 100 lOo 

1800 Ul.7 12U 2.90 p. c. 

1870 85.2 146 1.32 

1884 3t>2 91 ICû 1.11 n 



(I) Voir planche X\X. 



Telle sera l'expression approximative <)u raient is»;eMicnt 
(!ar)s la niarelie progressive du sto( k monétaire de tous les 
pjiys civilisés, non com|)ris l'Asie orientale. 

Telle serait finalement l'action subie par ïo/fre de 
moiiniiù', 

rHAN'Or.Mli.NTS DANS LA DKilANUK 

Ti)urnons-nous maintenant vers le second terme de 
la (brmulo. 

\.\ demande de monnaie, que nous avons exprimée 
pal 1\ s'accroît de son côté dans une mesure dont nous 
pouvons nous faire une idée appr<)xima(ive. 

La population augmente sans cesse et avec elle les 
besoins à satisfaire, la source des produits et la somme 
lies échanges nécessaires pour que Ton parvienne à cette 
satisfaction. 

L*accroissement annuel de la population européenne a 
été daus les quinze dernières années de '.',450,000 âmes. 
M. Ottomar Haupt, dans son Utstoh^ montîiaife de nod'r 
tei»/is (p. 4*^8), évalue à 71 francs par habitant la quantité 
d'or, d argent, de monnaie d'appoint et de billets qui 
existe en Ëurope. Si cette somme exprime les besoins 
moyens de monnaie^ il faut un accroissement annuel de 
173,950,000 de francs pour les besoins de TBurope; dans 
cet accroissement il faut 110,250,000 francs d'or. D'après 
M. Ottomar Haupt la production deToren 1884 (p. 26) n*a 
laissé disponible pour la frappe do monnaie, après déduc- 
tion de remploi industriel, que 17:{ millions nets d'or 
(205,000,000 en 1882); or, nous voyons le stock monétaire 
des Etats-Unis augmenter, de 1875 à 1885, de 450,000,000 
de dollars ou 2,250,000,000 de francs, soit d'environ 
225,000,000 d'or par an, en moyenne; l'excédent disponible 
par la monétisation de la production aurifère du monde 



Digitized by Google 



— 2(U — 



ne surtit un ine pas au besoin des Kiats-l nis, et il ne resUî 
rien |)()ur raocroissement des besoins en Kuione. 

Cepentiani la masse des éclian*?es dans nos sociétés et 
surtout dans lenseniblc de réeonoinie mondiale croit 
beaucoup plus rapidement encore que la population ; c'est 
ce dont on peut se convaincre par Texamen du dia- 
gramme (l). 

.l'ai calculé d'après les données de deux statisticiens 
illustres, von Scherzeret Neumann Spallaert, la progres- 
sion du mouvement cororaercial de rcnsemble des nations 
de THurope, de l'Amérique et des Colonies Anglaises. De 
(>, 140,000,000 de marks en 1830, son importance s'est 
élevée en 1882, à 57,3:38,000,000. 

La loi de progression est celle-ci : 



Rn |)iirl<ui1 *p En partnnt df* 



1830 . . 


. 100 






1840 . . 


. 155 






I85<» . . 


. 2-J« 


1850 . . 


. 100 


l.S()0 . . 


. no 


IStU» . . 


. 181 


IS70 . . 


. r>s(t 


1S70 . . 


. -^".1 


1880 . . 


. si:? 


1880 . . 


. :{7:! 




. m) 


188-2 , . 


. MrA 


1881 , . 


. 000 


1881 . 





Si on rapproche ces chiftres de ceux qui expriment la 
loi d'accrois«!emonl du stoclv monétaire, signalée tout à 
l'heure : 

1850 100 

i8(jo rjo 

1870 110 

1881 lOô 

on doit conclure que la masse des écbang'es t«'nd à croître 
beaucoup plus rapidement que la masse des iDstruments 
monétaires destinés à les accomplir; P ternirait donc à 
croître plus vite que M. 

rvoir pUndie XXX.j 
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INFLUENCE DU TRANSPORT RT DU CRÉDIT 8UR LA DEMANDE 

J'ai raisonné jusqaMci commo si la monnaie métallique 
était le seul instrument des échanges, et môme comme si la 
vitesse de cet instrument monétaire, son coefficient V, était 
resté invariable. 

G*est ici évidem^nent que les objections vont se dresser 
contre la théorie monétaire de la crise, et Ton ira même 
jusqirà taxer d'ignorance ses partisans. «Le monde entier, 
dit M. Leroy-Beaulieu, s*arrange de façon à faire de la 
monnaie métallique, soit dans la vie intérieure de chaque 
nation, soit dans les rapports internationaux, un usa^^e de 
plus en plus restreint. Ceux qui ramènent à des phéno- 
mènes monétaires Tcxistencede la crise actuelle, ignorent 
toutes ces choses qui sont constantes, visiàleitt et qu'un 
parti pris tenace peut seul dissimuler à des spectateurs 
instruits.» Comme vous le voyez, la condamnation est 
dure; les théoriciens de la contraction monétaire sont 
accusés de méconnaitre l'un des caractères les plus impor- 
tants de révolution du système mémo de l'éciiange. 

Il se pourrait donc que malgré la diminution quantUa- 
hve des instruments monétaires, r«)tVre de monnaie fîit 
restée la môme; et cela se pourrait si la vitesse circula- 
toire de chaque unité monétaire s'était accrue. 

Il se pourrait en outre que des moyens de suppléer aux 
instruments monétaires eussent été employés en quantité 
sutHsante ou avec une fréquence suttlsantc |)our rétablir 
l'équilibre entre Vo/fre et la fiemande des instruments des 
échanges. 

La tendance générale des sociétés économiques à res- 
treindre l'usage do la monnaie métallique signalée par 
M. Loroy-Hoaulieu et invoquée |»ar lui, est non seulement 
indéniable, mais elle est l'une des tendances les plus bien- 
faisantes de l'histoire, puisqu'elle réduit [»rogressivement 
l'intervention d'un instrument onéreux de nos échanges. 
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Il suffit, poar se convaincre qu'elle se révèle énergique- 
ment dans les foils, do se reporter au din<^ramine qui 
marque le déveioppoment comparé du commerce et du 
stock monétaire du monde (l). 

En 1850, le commeiTe du monde est de 14,540 millions 
de marks, le stock monétaire del3,U6<) millions de marks; 
chaque unité monétaire correspond à 1*1 de commerce 
international. Passes A 1870, c*est*à'dire à une époque où 
la dépression des prix ne s'est pas encore produite; le com- 
merce du monde est de 37,420. 00i),000 de marks, le stock 
monétaire de 18,920,000,000 de marks; A chaque unité cor- 
repondent 2 unités de commerce international. L*elficactté 
de la monnaie s'est donc accrue, ou il existe des suppléants 
de la monnaie qui ont reçu de plus vastes applications. 
Les deux choses sont vraies. 

Ët d'abord, il est certain que la vitesse de chaque unité 
monétaire tend à s*accroftre, que chacune d'elles accom- 
plit graduellement une masse d'échanges plus considé- 
rable; il est impossible dans Tétat actuel de nos connais- 
sances de déterminer exactement quelle est la somme 
totale des échanges que chaque unité de monnaie 
accomplit dans un temps donné. Stanley Jevons dans sa 
belle étude sur la monnaie en a fait la juste remarque; 
mais il est permis d*aftlrmer que le développement de tous 
les moyens de transport et de communication |-«Hmet do 
faire de plus en plus rapidement des envois d*or et d'ar- 
gent, communique à ces métaux une vitesse plus 
{grande, ce qui correspond (év idemment à un accroissement 
de len r masse Pendant que le développement des chemins 
de fer et de la navi«ration à vapeur accroît la rapidité de 
ce mouvement circulatoire, les postes et le léléj^naphe, 
le téléphone lui*méine nous dispensent de déplacer J'or et 
largont sans nécessité. M. Fournier*de Flaix a rassemblé 

(ii Voir pl. XXX. 
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sur ce point des renseignements intéressants; cVsl ainsi 
que les mandats postaux se sont en Angleterre élevés de 
291,151 liv. st. en 1881 à 7,885.347 liv. st, en 1885. 
Le lélégraphe est destiné à accomplir d'autres progrès 
encore, et à éviter le déplacement de la monnaie; il est 
systématiquement employé dans les relations monétaires 
de TAngleterre et de Tlnde, et le mouvement dés mandats 
télégraphiques entre PËurope et l'Amérique est évalué 
chaque semaine à 75 millions de francs. 

Il C!!;t donc certain que tous les progrès de l'industrie 
ths (rmispotis en communiquant une vitesse plus grande 
à la monnaie, permettent de satisfaire à une quantité 
d'échanges toujours croissante avec une même masse de 
monnaie, ou à une mc^me quantité d'échanges avec une 
masse moindre de monnaie. 

Les transformations qui s'accomplissent dan.s le système 
(les échanges lui-môme produisent des effets beaucoup plus 
remarquables encore. 

Dans l'évolution liisiorii^ue de l'économie des n'itiun.s 
on a j;u marquer trois j)hases principales caractérisées 
par la tonne même de réchanii(\ 

L'échange en nature ou !e iiuc appuraiL le premier : 
des iirodnils et des services .séchangent les uns cajure 
les autres sans rinlermédiaire «Vaucun inst rumonl des 
échanges. C'est là le régime des i)euples chai^seurs, 
pêcheurs, pasteurs et même agriculteurs, jusqu'à l'appari- 
tion des maitiiraciures. 

L'échange avec intervention de la morniaie, vient 
ensuite. Il apparaît et se consolide à mesure que la divi- 
sion du travail se dévelojipe ei que les peuples ]>assentà la 
phase industrielle et comnier' iale La monnaie intervient 
comme uiesure des prix, comme insLï'ument «les échanges. 

Ces formes historiques de l'échange déjà si jjiofondé- 
ment distinctes ont cependant ceci de commua que l'une 
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et Tautre impliquent des prestations actuelles entre 
les échangistes, entre les vendeurs et les acheteurs. 

Un produit s^échange actuelletneni contre un autre, 
ou contre un service P ^ P 

P - S. 

Voilà rexi>iehSiou du (roc 

Un produit s'échange avlaeU.i'nirnt contre la monnaie 
qui, à son tour, s'échangera conire un autre produit ou 
un service, 

1» =, M P — M = .s 

Voilà la formule de l'échange monétaire. 

Une troisième l'orme de l'échanf^e se développe dans 
lessociétéiï économiques les plus avancées. 

Dans cette forme de l'échange, Vnn dos deux échan- 
g:istes seul lait une pi*eslation actuelle d'une marchandise 
ou d'un service, et il la fait contre la promesse, rengage- 
ment d'une prestation à venir que lui fait son ci»-échangiste. 

La monnaie reste dans celte phase, comme dans la 
seconde, la mesure universelle et commune des prix; elle 
reste un instrument universel des échanges, un moyen 
de se lihérer de toute dette. Mais des titres de crédit de 
formes diverses se substituent à la monnaie dans l'accuni- 
plissenienl de celte fonction (Cùis/ni/neuls des écJiaïKjea. 
Os titres de crédit se ramènent, en règle générale, à 
l'engagement d'acquitlei- kiw somme on uryenl; les Ici 1res 
de change, les hilicis di? banque, les chèques, les obliga- 
tions de villes, d'Etais, de sociétés c<nnmerciales, ont ce 
caractère commun, et c'est pour cela qu'ils servent d'ins- 
truments de paioîjiont ot remplacent la monnaie métal- 
lique dans les cchaiigcs. 

Parmi ces insti umenls de ci cdif le chèque Joue aujtun- 
d IhiI \m rôle considérable; c'esi un ordt-e donné a \\\\ 
baïKiuicr par son client ou celui qui en a laii le dépositaire 
de .ses foUvls, de pa\er au porteur la .somme mentionnée 



sur le titre. Le chèque ré<iuit les besoins de la circulaiion . 
fiduciaire, des billets tie banque, comme les billets de 
banque réduiisent les besoins de la < lit ulaiion monétaire. 
Mulhall soutient que la proi)Orlion des affaires traitées 
à Londres par chèques est de )>. c. contre 0.8 p. c. en 
l)ill(>ts de banque et en espèces métalliques. 

11 est un mode d'épargner la monnaie métallique su|)é- 
rieur encore à l'emploi des instruments de crédit : c'est la 
compensation m('nH:> des dettes réciproques qui s'opérera 
jKir des virements de comptes entre les clients d un mémo 
lianquier, ou qui s'opérera entre diverses banques par 
l'échange de titres, chèques ou pll'ets de commerce tirés sur 
les banques associées dans une vaste entreprise de mutua- 
lité, .levons évaiuair à 20 millions de livres sterling? 
le montant dos dettes liquidées chaque jour à Londres au 
moyen de Ja <•( un pensât ion par les vingi-six banques 
associées foi-inaiii la Chambre de l!f[uidati()n, C/r/ntuf/ 
house. Cette somme énorme se lif[uide sans qu'on emploie 
une seule picx'e de monnaie, un s<'ul fiillet de banque. 
Les diH'uinenis ras^enihlcs {i.ir M. SiiinL;htM' nous montrent 
d'up.e niatiii'i r saisissante quelle pi op(»ri ion existe entre la 
somme de monnaie métallique, celle des Inllelsde l>an<ine, 
des chèques et des efîeîs de commerre employés dans les 
opérations habiuielles des li;in(|ues en Anirlefei-re et aux 
Ktats-l.'nis. l»ans les banques aniéi icaiijes, par (weinple, en 
septemliie 1881, l'or et l'argent intervenaient dans des 
opérations se f-hid'rant par V*"5,'j;_i3,771) dollars — [>our 
1.55 p. c, les billets de banque pour 4. 30 p.c, les lettres 
de change et chèques pour DLOÎ) p. c. 

Pendant que le Clearing housi^ de Londres remonte à 
1775, le Clearing de Marjc hester est de 1872, celui de 
Ncweastle sur Tyne de \S12; en Kcos.se il en existe un à 
Ldiniluturg, un autre à Glasgow fonilé en 1883, 

C'est aux Kiats-l ni.s que les Clearing ont atteint la plus 
l'oruudable imi)ortauce. Le Clearing house de New-York 
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réunissait en 1884, 61 banques. Il y existe 2^ installations 
identiques. 

Depuis 1872, il existe à Vienne une chambre de com- 
pensation; à Paris, ta chambre des compensations, embrasr 
sant 12 des principales maisons de banque, date de 
mars 1872; on a institué en Italie depuis 1881 des Slanse 
fieeompensazioned&nss(i\>i des villes principales. A Berlin, 
la première chambre de compensation fut ouverte en 1883. 

Le diagramme construit U*après les données do Raucli- 
berg (1) nous fait connaître Timportance énorme des 
cûmi)ensations opérées aux différents Clearing houses 
dans ces dernières années : 

New- York 187*2 173,31»8.448.000 hanes 

1685 201,405,826,000 *• 

Londres isTi l.'ji.-il i.r.i;<.0()0 « 

1889 I'.«),4ô0,()00,000 

Palis Is72-I87:i 1 .ooa.oocouo 

• 1884-1883 4.I03,O0O,U0O 

Toute celte structure complexe et pui.ss:inte du ci'é-lit, 
Itiëii qu'elle lendo À ri''pai*gno de la luoimaie, leimse 
ee[)e:i(lanl sur la monnaie. Ij' chfijue (juc délivre l'un d<'s 
innombrables rlier.ts ijui eut (le[K)sé I'Mhn lon.ls à ur)e 
banque, est exigible en esi-êces mélalUqueô, exactement 
coinuie \c billet de banque. 

Ceiiendaiil b's banques anglaises sous la pression de hi 
concui renée leiid'Mit n opérer la pbis ^irande mrisse possible 
d'affaires avec les reserves méiaiiiqut.s hvs plus faillies [los- 
sibles: piesque tous leui'S lotids soni prèles; elles n'ont 
besoin normalement que d'avoir au crédit de leur compte 
à la l]an(iue d'Angleieire une somme sulllsante pour 
couvrir le solde dont elles peuvesit être débiteurs vis-a-vis 
du Clearing bouse aprrs compensation, 

Palgrave a « aïeule que le moniunt des espèces et des 
billets Ue la iianque U'Augleierre qui sont aux maius 

(y Voir pl. XXXIV. 
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des banquier du Hoyaume-Uui, ne va pas jusqu'à 4 ou 
5 |i. c. de leurs obligations. 



KÉACTIO.X {JUU LES 1*R1X 

Quel .scia I t Hiji (lu ( Tt'ilii sur les prix^ Nous savui.s que 
le crédit dillèro de i"aciiai-\ onio par l'intermédiaire de la 
monnaie en ce qu'il se ranirne à une preslation avludle 
contre l'engagement il une prestation future. Mais il est 
bien évident que h\ de m an fie des nxirchandises est la même, 
soit qu on les paie acluelleaiout en monnaie, soit qu'on 
hublige à les payer à terme. Dans les deux cas, il y a 
demande, il y a prestation des marchanriises ; dans les 
deux cas, l'inlluenoe sur les prix est la intuiie Dans les deux 
cas, la monnaie reste la uieam e des valeurs : si j'acquiers 
tel produit, cent tonnes de houille payables à trois mois 
de date en une lettre-change, que j'en acquitte le prix en 
un billet de banque ou un chèque, c'est en ar(jent que la 
valeur de la houille est exprimée, cette fonction de paie- 
ment reste la même que lorsque le paiement est immédiat 
et en espèces. Ce qui diffère dans ces cas, cest l'instrument 
des échanges, rinstrumcnt de libération des dettes. 

Ainsi la denutnile d'un produit à un moment donné, se 
composera de toute la monnaie nièlallifjiie offerte pour l'ac- 
quérir par l écha ligo, plus tout le crèdU employé à la 
m<îmc acquisiiioii. 

Semblnblernent . la puissance ((".u cpiisit imi kW cli.Kjue 
indi\ i<lu se coni[i('^e de tui>i>' I" nionnaie qu'il i>ossède et du 
crédfi don! il dispose Noire piu.iucteur de liDuille a vendu 
10(» feiiiu's payables a trois mois; il a reçu en ecliatig" une 
lettre lie chaiiL»-*; à celte échéance : cette ietiie tie change 
sera dans ses mains un poHCuii il'achal ; il pourra acquérir 
à son tour d'autrei> marchandises, du bois par exem[>le t-i 
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donner eti |»jiiement la lettre do change qu'il passera à 
l'ordre de son propre vendeur. 11 en sera de même s'il a 
reçu un billet de banque et que ce biiiei lui serve à payer 
HOU achat. 

C'est ainsi que le crédit a^ii .-,ur les prix comme facteur 
à ajouter à lollre de monnaie, à la demande d«s mar- 
chand i>t's. 

Le crédit se reali.se >ous «les formes diverses, le compte 
courant, la lettre de chanfie, le billet de banque, le chèque. 
Ces différents instruments de crédit ont des dci^rés difle- 
rents de puissance d'acquisition (jui (b'pcrulent de leur 
nature, parce que leur circ^ulatioa rencontrera des résis- 
tances plus ou moins yraiidca Mais pour chacun d'entre 
eux riniluence qu'il exercera sir,' les prie dépendra du 
nombre de transactions, d'actes d'échange auxquels il inter- 
viendra. Du billet de banque et de la lettre de change, 
c'est la lettre de change qui aura la circulation la plus 
lente, pour deux raisons : pour que j'accepte en paiement 
d'une livraison de marcliandiscsque je vous fais, la lettre 
de change que vous avez tracée sur Tacheteur à terme de 
vos propres produits, il faut que je connaisse la solvabilité 
de cet acheteur d*aTK)rd, il faut ensuite que je subisse la loi 
de la solidarité si, à mon toui*, je transmets ce titre par 
endossement à celui qui m*aura vendu ses pi'oduits. 
Le billet de banque aura une circulation plus rapide, 
il rencontrera moins de résistance, il pénétrera dans une 
sphère beaucoup plus étendue, parce quMI est émis par une 
banque inspirant confiance à tout le public en général, et 
que la transmission d*un billet de banque libère définiti- 
vement, u*entraine aucune solidarité. Les chèques que 
peuvent tracer les particuliers sur leurs banquiers agiront 
sur les prix dans la mesure du crédit qui leur est ouvert 
par la banque et du nombre de paiements que ce crédit 
servira à effectuer. Nous retrouvons ainsi dans le crédit, 
sous ses formes multiples et complexes, les deux éléments 

M 
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que nous avons rencontrés dans Toffre de la monnaie 
métallique : l'étendue du crédit, la rapidité de remploi qui 
en est fait. 

Voïïre totale de monnaie et de crédit qui a^^ra sur lea 
prix des produits s*exprimera dès lors par M v -H C v. 

Seulement le coefficient de vitesse de circulation des 
instruments de crédit variera avec leur nature. 

Il n'y a donc pas A méconnaître cette évolution extra- 
ordinaire qui tond à enlever aux métaux précieux la 
/'oncUonéCinsti'ument des échanges ; mais le problème est 
de savoir si pendant que Ton observe dans ces dernières 
années la contraction de Tinstrument monétaire, il s*est 
produit un emploi plus fréquent, plus étendu du crédit et 
de la compensation pour venir ^M^^lè&t kXimufflsance des 
métaux précieux. 

Voilà le vrai problème qu'il s'agit do résoudre, et il ne 
suilii pas d'opposer au plienoincnc tiiainlesle de r,il)aii:se- 
nieiit des prix une tendance générale et incoaLcslabb' do 
l'histoire, il faut qu elle téraoignependantcettebaisso d une 
éiierjj;ie suilisantc pour paralyser les ell'eis d'une diminu- 
tion manifeste de la (luantitcde niélaux itrécieux. 

Or, sur ce point, des témoignages nombreux (rhonimes 
compétents s'élèvent en laveur de l oxplicaiion monétaire 
de la dépression. 

Dans renquêto anglaise sur la dépression du commerce, 
viniii-sepi dé[)('siUons écrites, émanant d iiommes profon- 
dément variés dans la question monétaire, ont eié revues. 

Aucun d'eux ne songe à nier que le crédit occui)e une 
place de plus en plus considérable dans les transactions; 
la plupart reconnaissent que l'emploi dos instruments de 
crédit à dvi réduire la dépression des prix, mais la plupart 
afTirmont que l'oxleiision du crédit n'a pas été suffisante 
jiour conjurer les etleis de la contraction monéiairo. Quant 
au développement des mandats télégraphiques et postaux^ 
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11 u été tout à lait insiuiisaiil pour retarder d'une mauièro 
appréciable la baisse des prix. 

M. Giften, dans une étuUe publiée en 18S5, avait déjà 
dit : ^ Je doute qu'aucune économie sérieuse ait été faite 
dans la subsiitution du crédit à Tor, relativement aux 
échanges accoiiii)lis. 

Il joint à sa déposiiioii orale dans l'Enquête, desdocu- 
menls statistiques })ropros à éclairer ce point <lu débat. 
C'est le relevé du montant dos etleis du commerce depuis 
18<)5 et celui ik-s opérations des (Mearing Ijouse de Lomiies 
depuis; 1800. Le montant des effets de coinmeice qui était 
en moyenne de ^5,: {00,000 liv. st. par mois de 1875 h 1870, 
est descendu à 11,700,000 liv. st. de 1880 à 1884. Le 
chiffre des opérations du Clearing de Londres a suivi une 
marche très sensiblement paralb'de à celle des prix eux- 
mêmes. Après s'être élevé à 6,071,000,000 de liv. (151 mil- 
liards) 775,000 francs en 1873, il s'abaisse g^Hidaellemeot 
jusqu'à 4,886,000,000 de liv. st. en 1870, avec la baisse des 
prix, et se relève jusqu'en 1881, pour redescendre à 
5,790,000.000 liv. st., à peu près 144 milliards de francs. 
On ne peut soutenir qne ^expansion du crédit ou de la 
compensation soit venue conjurer la contraction de Tin- 
strument monétaire des échanges. 

J'ai rassemblé dans un diagramme les principales 
données que Rauchberg a recueillies sur les opérations 
des Clearing bouses de 1872 à 1884. (1) 

« 

Opératlona des dearing houma en milliers de francs 



.Anmîks Nkw.Vobk 

m 175,398,448 
18T3 183,7T6,y08 
1874 118,450.848 

<*) Voir pl. XXXIV. 



i51,4ll,(;i3 800,203 
ir)i,ir,5,T30 1.071,153 
151,<i<>2,i)18 i, 005,880 



Digitized by Gopgle 



Opérations des Clearing houses en milliers de francs 
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Il est aisé de se convciincre que le mouNcinent do ces 
opérations a rallure de celui des prix; que leur impor- 
tance croit et décroit avec les prix dont j'ai reproduit les 
m(h\r-)}Hmlf€)'s d'après Sauerbeck. Ue 1873 à 1878, le mon- 
tant des opérations du Clearing house de Lor^dres diminue 
de lu p. c. ; les imk.i'-nunihers s'abaissent de 11 i à 87; 
le commerce total de l'Angleterre qui était de 082 millions 
de livres en 187:5 est de 611 millions en 1874, réduit do 
10 p. c. environ. Si la dépression des prix est plus rapide 
que celle des opérations des Clearing liouses, la dépression 
commerciale est moins profonde, et rien ne nous révèle 
une épargne extraordinaire des instruments monétaires. 

J*ai montrédans une autre partie du diagramme, d'après 
les matériaux de Soctbeer, les Iluctuations de In circula- 
tion des billets des principales banques nationales de 
rEurope. Le tableau est très éloquent. 
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Un trait intéressant à noter encore, ce sont les variations 
dans le montant total de la valeur des effets de commerce 
mis en circulation en Belgique, d*après les données de 
TAdministration du Timbre. 





;\.>54 millions 


J87'.» 


'J,-J58 millions 


tm 


2,754 - 


1880 


2,403 » 


1874 


S,*i57 • 


188t 


2,430 * 


1875 


iMi " 


1882 


2,405 > 


187<> 


8,4IX» • 


188:t 


2,539 - 


1877 


«,«74 - 


I88>I 


2,431 <» 


1678 


« 


1885 


2,372 • 



Nous constatons que de 1873 à 1870 la valeur totale de 
ces effets s*al)ai8sent de 17 p, c. environ; les nombi*es 
indicateurs en Belgique tombent de 105 A 03. La plus 
forte dépression du commerce d'exportation est de 6 p. c. 
de 187:1 à 1876. De 1879 à 1883, il y a tendance à l'accrois- 
sement du montant des effets de commerce, mais le plus 
fort accroissement ne dépasse pas 10 p. c. du chiffre de 
1873. Le nuïttvement du commerce extérieur est plus 
rapide pendant que les indev'mtmbeifs tombent à 77, 
en 1885. 



BIBLIOGRAPHIS B£ Li VIF L£ÇON 

Los nit-nies!. An. Soi-.thkkk, Mat<'n'(th'rn ;nr frlai'tn'i'Uf/ l'uJ bettrtalinff 
(ter tcirthschaftiic/ien ethibnctallrerhaUnisse \md tfrr icahrnngxfrag^, 
Berlin, l.ssti. — JoKM, Edelmctal l'rodtthtton. Oollia, 1mT9. — Mai.ol, 
Recueil tf« mntériaujt sto* ta qutsthn tnonétaire, f <^ et S*' séries. — 
Strin^jhrk i" ' ' "onflaria h'U pri.icipali siaW Annati di 

Sfrttisfira, If^S'.i. — II. I< vi ( itiiKR<% f)'*" etittcichelunf/ fffs Ciearinff-tn'- 
hehrt's. lii'lietin de i /nstitiU mter.taiioital t/*' i>tattstifj»e, 1886. — 
Statistique fféiiéi'atê des reeettêi ét des dépenses du rû^time â« Belgique, 
1840- is^."), — 8hiKI4> KtOHOI^oSI, Mouei/ aud mouelurif /noblems.l^M, 

K. t)E Lavki.KVI', Lf YHnunnj^ Ir btmétallis>i< ■ i,ih'ruat'i,i}af, ISOI. 
Stam.e\ .Fevu.ns, Lm moiitiaie. — .I.-S. Principes d économie poli- 

lifjue, auxquels je reavoio, amsi qu'au profond livra de NtCHuLSOM et au 
- Marché numétait-e f de vf. Lavrt.ryk pour TinflueDce du créHt sur 
1«8 prix. 



Digitized by Google 



HTIITIKME LEÇON 



LES CAUSES DE U itHIESSIN 

INFLUBNCB IfONliTAlRB KN GÉNÉRAL 



Nous sommes amenés, par Tesamen impartial qui 
précède, à considérer la contract ion monétaire comme Tun 
des facteurs, peut être comme le l'acteur fondamental de la 
baisse des prix. Bn reportant notre attention sur les 
diagrammes qui reproduisent le mouvement des prix dans 
la seconde moitié du xlx** siècle, nous rapprochons la 
période de 1850-1863, si nettement caractérisée par la 
hausse dos prix, de la période de 1871-1887, marquée par 
la baisse {graduelle ; de même qu'une cause générale a 
servi à expliquer le mouveinent ascensionnel des prix de 
1850 à 186:?, l'areroissemeiit lapide de l'offre de l'or et la 
diminution de son pouvoir d'acliat, de mêino nous retrou- 
vons dans le mouvcmcMii jé<rressif des jirix après 1H74, 
]'aii<^ineiitation (iu pouxoir d'achat de lor résultant du 
concours de ces circonstances: démonétisation île l'ariient, 
diminution de la {uoduelion et plus j^i aiide consommatioi: 
de l'or. Il existe une corrélation sullisanle entre ces tiois 
faits : baisse des prix, diminution de la valeur <ie l'argeiît 
relativeuient à celle de l'or, et transformation des systèmes 
monétaires, pour que l'esprit assigne à cette transformation 
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même le caractère d'une cause générale affectant toutes 
les marchandises. (1) 

Cependant il ne faut voir dans ce rapport de causalité, 
qu'une iendance: de même que toutes les lois économiques, 
elle est profondément modifiable par les influences com- 
plexes qui agiront sur les prix des différentes classes de 
marchandises; on peut même admettre que l'action des 
causes perturbatrices la dissimule complètement. Cepen- 
dant cette complexité même des phénomènes fàlt surgir 
des objections nouvelles; Tactiou de la contraction moné- 
taire n*est pas apparente pour tous les prix, Tallure de 
certains prix y semblant réfractaire; les variations des 
prix ne sont pas simultanées ou n'ont pas la même ampli" 
tude. De ce que certains faits semblaient exclure Tuniver- 
salité et Tuniformité de la baisse dos prix, on a cru 
pouvoir inférer l'exclusion même de la cause monétai»^. 
L'observation prolongée des faits a révélé que Ton dépas- 
sait en cela les bornes d'une induction légitime. 

Le savant statisticien anglais, M. Leone Levi, présente 
en ces termes l'objection contre la théorie monétaire de la 
crise : « S'il est vrai qu'un changement soit survenu 
dans la valeur de ce dénominateur commun auquel toutes 
les valeurs, tous les prix, tous les ser\'ices sont mmenét, 
ses effets doûoeiil être généraux, einon parlicnliers <> un 
cet*tam nombre d>' marchandises. Comment se fait-il alors 
que la viande soit chère et le pain à bon marché ? Com- 
ment les salaires se sont-ils maintenus dans certaines 
industries et décîinent-ils dans d'uutres? •» 

M. Leone Levi ô( ' ivait cela on 1884. Il avait classé les 
produits en trois groupes : denrées alimentaire?', matières 
premières, produits d'exportation ; partout les prix étaient 
en baisse sur 1S73, aniiéo d'ailleurs d'exaltation fièvrcnso, 
et de iiausse extraordinaire. Seulement il relevait une 

(1) Voir i»lanclK' 1. 
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hausse sur les prix du beurre, de la viande, du lard, des 
mufs, du cacno. Il n'en est plus de même deux ans après, 
l.cs tables de SauerbecU nous signalent la baisse des prix 
de la viande de bœuf, de mouton, de porc, du lard, du 
beurre. Dans rcnquéte anglaise sur la dépression des 
])rix, en 1880, M. Hansard a produit la liste des variations 
des prix de 25 articles; '21 avaient baissé depuis 1874; 
le cacao, la soie, le poivre, la viande, étaient seuls restés 
invariables ou avaioui imussé; les prix de la soic, de la 
viande ont baissé cusuite. 

Dans les ex(T'|)iions apparentes, i! est permis de voii' 
l'opération |)ré|)0!idoraute de causes spé^i-iales. Quand 
Stanley .levons éiu lia les etlets, sur les prix, des décou- 
vertes dos mines de Californie et d'Australie, sur les 
.30 articles quil examina, il s'en trouva 7 dont les prix 
n'obéissaient pas à la loi commune; a-t-on douté ])Our cela 
des olleLs de ces découvertes sur la hausse des prix^ 
Sur ies 2G groupes de |)i()duii«< dont j'ai étudié les pi'ix, 
il en est 2 qui .sont en liausse en 18S7; sur les l.'i articles 
dont Sauerbeck a observé les variations, il en est 1 ou 2 en 
1887 dont les prix dépassent la moyenne de 1807-77. 
N'est-ce pas une situation imalogue? 

Le mouvement de dé|)rei>sion s'est transmis peu à peu 
à un nombre de niarcbandises de plus en i)lus considé- 
rable, c'est comme une ondulation qui tend à parcourir 
tout l'océan de la \ie industrielle. M. P. Leroy-Reaulieu, 
qui a détendu la thèse de M. Levi avec un grand talent , 
sigiialait en 1870 que les baux et les maisons n'a\ aient pas 
baissé de pi ix; en lS8t), la baisse du loyer é'ait manifeste 
en Heliîique; ren(iuôte de 1880, la signale par exemple 
dans plusieurs villes industritîlles. Kn 1880, le recense- 
ment agi icole n'accusait encore qu'une baisse de 198 francs 
par hectare dans la valeur du sol, soit de 5 p. c. relative- 
ment à 1800; dix ans après, elle est de 20, 25, HO, AS et 
même -10 p. c, selon les localités, d'après l'enquête 
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agricole. La baisse des prix des baux a été signalée plus 
haut, lente et inégale. M. Leroy-Beaulieu invoque la 
stablilitép en 1886, des gages domestiques et des honoraires 
des professions libérales; il faut ne pas oublier ici que la 
coutume exerce sur ces rémunérations un empire plus 
puissant que la concurrence. Il soutient que toutes les 
maiThandises dont la baisse s'est accentuée se présentent 
dans CCS deux conditions : d'une production extraordînai- 
rcment développée, et d*une diminution du coût de pro- 
duction. Cela est vrai pour les exemples qu'il cite, cela ne 
Test plus pour un grand nombre de cas qu'il ne cite point. 
M. Frewen, devant la Commission d^enquôte anglaise, a 
donné avec une méthode excellente, en trois groupes, les 
marchandises dont le prix a baissé : celles dont le coAt de 
production et le coût de transport ont varié, celles dont le 
coût de transport seul a varié, celles dont ni le coût de 
transport ni le coût de production n^ont varié. Celles-ci 
échappent à la loi de M. P. Leroy- iieaulicu. 

C'est à cette même conclusion qu*aboutit M. Pdlgmve. 
dans le magnitique et vaste travail quMl n soumis ii la 
Commission d*enquéto anglaise : « Bien que les améliora* 
tiens dans la production, dit-il, et dans le transport 
doivent intervenir pour une grande part dans la baisse des 
prix, ces progrès ne peuvent à eux seuls parciitre suffisants 
pour expliquer celte altération, n 

M. Hans Forsscll, en IS85, attacha une «g rande iraiwr- 
tance aux variations des prix recnoillis à Humbourg par 
M. Soelbeer. La divorsin^ (ies tendan^^es, révélée par les 
prix (les diflérentes classes de produits, était on ctlet ti ès 
saisissante alors, puisque des classes d-- prix seiaient 
élevéçsou maintenues daiis la dernièic période. Cependant, 
en ajoutant aux données dont M. l'orssel a pu se setvir, 
celles que M. Soelbeer a publiées depuis, on constate À la 
l'ois Textension et l importance de la l>aisse des prix. 
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Prix d'aprte SoetiMer (114 artielM) 
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En rapprochant ces données de M. Soetheer de celles 
que j*ai ronstruitos nioi-iiK'ine pour la Belgique et l'Angie- 
terre (l), on sera frappé du contraste que présentent les 
prix du bétail, de la viande, du beurre, a\cc la plupart des 
autres cla.«ses de produits. Ils sont plus élevés dans la 
période postérieure à 1881 que de IS.")!.) à 1855. M. Soelbeer 
a trouvé que les |)rix <les pi'oduits coloniaux, ceux dos 
fruits, de Tliuile, de.s vins du Midi ont la même aiiuie; 
mais tous sont profondément affectés en 1887. 

Les cau.ses spéciales qui les atteignent n'excluent pas 
l'inlluence monétaire ; c'est ainsi que la cause de la 
rési.stance au mouvement de dépression de la viande et du 
bétail doit être recherchée dans la nature même du pro- 
duit; la production nationale ne s'accroît pas aussi rapide- 
ment que les besoin^, et le tiansport à distance rencontre 
des diilicultés cousidéiabies. 

Dans quelle proportion la contraction monétaire a-t-elle 
inllué sur les prix ? M. de La veleye donne la prépondérance 
au facteur monétaire; M.Marshall, sur une baisse moyenne 
de 30 p. c, assigne 12 p. c. à la monnaie, 18 p. c. aux 
autres causes, .l'avoue que je crois impossible dans l'état 
actuel de nos connaissances de lixer cette répartition. 

(1) Voir planches 111 el IV. 
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INPLUBNCE DU SYSTÈME MONÉTAIRB SVR LES l*RIX 



LY'folo bimétalliste soutii'tii que par leur réunion les 
deux métaux formenl un»^ mesure des valeurs plus stable 
que cluàcuii des deux i)ris s^ihu émout. C'est là évidemment 
le plus grand aspect du i^robléuie, et c'est pour avoir 
adopté l'explication de cette école que Je me .-^uis rallié à la 
doctrine moiue. Je n'ai plus besoin de rapifcler que le prix 
d'un produit n'est autre chose que sa valeur exprimée en 
monnaie. Quand la valeur de la monnaie, commune mesure 
de toutes les valeurs, s'aftaisse, tous les prix haussent 
proportionnellement; quand elle s'élève, tous les prix 
baissent. 

Comment le bimétallisme réussit-il mieux que le mono- 
métallisme à assurer cetie stabilité? Essayons de bien nous 
en rendre compte. La voleur courante de la monnaie est 
réglée par la loi de Tollre et la demande. L'ollVe de la 
monnaie comprend le stock accumulé pai- les siècles plus 
la récolte annuelle des métaux précieux. Supposez 
que la monnaie ne soit composée que d'un seul métal, 
1 iulluence de rau^mentation de la récolte annuelle de 
ce métal sera dautant plus grande sur la valeur de la 
monnaie que cette production annuelle leprésentera une 
portioîi î>lus grande du stock accuînulé; c'est dans cette 
mesure que l'accroi.ssemeut annuel de la quantité du 
métal contribuera à déterminer la baisse de sa valeur. 
Semblablement, la diminution de la productiou annuelle 
agira d'autant plus puissamment dans le sens de la hausse 
(le la valeur de la monnaie qu'elle sera plus imporiaute 
relativement au stoc k accumulé. Prenez les faits réelle- 
ment ol)ser\és pour pi'cci.sei' nos idées. En 1851, le stock 
d'oreiaii de 4,()'.>7 ,000 kilos. Représenlon.s-le par loO. 

A la suite de lu découverte des mines nouvelles, il saC' 
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croit rapidement et dans des propositions énorme : 
il sera représenté par 236 en 1860; il aura plasquedoublé, 
augmentant do 13.6 p. c. par an. Voilà dans quelle mesure 
la production annuelle aurait influé sur la valeur de la 
monnaie, si Tor avait été Tunique étalon. En. 1870, il est à 
320; 1(1 production s*est ralentie, Taocroissement n'est plus 
que de 3,56 p. c par an ; de 1870 à 1884, le ralentissement 
est encore plus grand, Taccroit n*est plus que de 1.60 p. c. 
Telles sont les variations de la production, dont la valeur 
de l'or, c'est-à-dire de l'étalon monétaire, eût, dans notre 
hypothèse, subi directement le contre coup. 

Prenez une seconde hypothèse. Supposez que l'argent 
fùtlc seul étalon.En 1851 , son stock était de 149,508,000 
Représentei^le par 100. Le stock monétaire d'argent, au 
Heu de s'accroître du produit annuel, tend à décroître ou 
du moins, à rester stationnaire par suite des exportations 
en Asie, jointes aux emplois industriels* En 1860, ce stock 
est tombé à 91.7 p. c, diminution 0.17 par an ; en 1870, 
à 85.2, diminution annuelle 0.7; en 1884, il remonte à 
91 p. c, se relevant de 0.5 p. c. par an. 

Dans la i^ieniière liypotlièse, celle du inonomolallisme 
absolu 0/\ la baisse de la valeur de la ntonnaio eut d abord 
été rapide et considérable, pour se rapprocher peu à peu 
de l'étal stationnaire. Dans la .seconde hypothèse, celledu 
monométallisme absolu arfffnt, la monnaie eut haussé 
d'abord légèrement de valeur, ensuite ce mouvement de 
hausse se fut arrête avec une tendance contraire. 

ïma;j:ine/. maintenant la cuiiibiaaison parfaite des deux 
étalons et stiivez les variations de l'o/Z/r monétaire; vous 
allez être Irappés de ce grand fait, qu'au lieu de suivre les 
variations extrêmes de la production et de la consomma- 
tion desdeu.x métaux, la valeur delamonnaie, bimeialliquo 
cette fois, obéit à la moyenne des variations des deux. 



Digitized by Google 



— 2âl 



PRODXTOTXOXT 

Accroissement p. c. del or. de 1 argent, des deux réanls. 



1851 ■55 


1(»0 


100 


100 


1856 6(1 


101.2 


1o:î 


loi 


1801-()5 


93.7 


121 


y» 


186r»-7(» 


98.9 


1.5«> 


108 


1871-75 


88 


215 


115 


1876 


81.5 


228 


104. 0 


187T 


01 


241.8 


123 


1H78 


04.3 


•J47 


127 


187U 


81.8 


21» 


117.7 


1S80 


82.9 


238.7 


116.4 


1881 


80.5 


248 


116.6 


188-i 


75.4 


2«V1.7 


116.3 


1 H8o 


73 


•.^71 


116,3 


1884 


74 


277 


118 



Aussi le stock loial dur cL d'aryeiiL réunis qui eût été 
de 100 (.'11 1851, est de 12U en 18(U), de 14G on 1870 et 
de 105 en 1881. L'accroissement au nue! esi par année : 

1850-00 de 2.00 p. c. 

1801-70 l.3ii|). c. 

1871-84 ....... 1.11 p. c. 

I/anipliiude de ces variaiiuus esl beaucoup plu.s lai'de 
que celles d'aucua d€.s deux métaux isolés, et surtout que 
celles de l'or. C e.sl qu'en elf'er, pendant que l'or croit rapi- 
dement de 1851 à 1870, i ari^eiif diminue, et les aer ioisse- 
ments de l'or, au lieu de n'iniluer que .sur le .siock d or, 
induent sur la masse létale d'or et d'arj^ent, et il est clair 
que rinllueiire terni des lors à s'atténuer. lmni?inez deux 
rései vuirs séfi-ités, égaux en capncilé, renleruiant des 
Ji(juide.s. i>uppu.>cz (pie ces liquides soient au même 
niveau, et que dans l'uii des i ésefvoirs on veisc une <[uaii- 
tité de liquide additionnelle; elle élèvera le niveau de 



Digitized by Google 



— â2â — 



(lualre, par exemple; supposes qu'on ce moment on mcile 
les deux réservoirs en communication; la quantité addi- 
tionnelle répartie entre les deux réservoirs ne les élèvera 
plus que de deux. C'est ainsi qu'opérera chaque variation 
de Tun et Tautrc des deux métaux sur la masse totale 
constituant l'offre; c'est ainsi que la valeur do la monnaie 
bimétîjllique, qui obéira h ces fluctuations de l'offre, aura 
un degré supérieur de stabilité; elle variera sans doute 
encore, car elle ne présente rien d'absolu, mais Tamplitude 
de ses variations sera réduite. 

L'histoire nous révèle que des variations en sens inverse 
se présentent souvent dans la production des deux métaux, 
c'est ce qui atténue encore évidemment les variations de 
la valeur de la monnaie bimétallique, puisque l'inlluence 
exercée par l'augmentation de la production de l'un des 
deux est évidemment continue ou limitée par la diminution 
de l'autre. Ainsi nous voyons dans ces dernières années la 
production de l'or tendre A décroître prndanL que celle de 
l'argent s'acc roi f rapidement. De 1700 à lsi)(), la produc- 
tion de l'argent noit pendant que l'or diininne. 

Vous êtes maintenant piépaiés à accueillir la compa- 
raison par laquelle Sismondi d'abord, puis Wolowski, ont 
rendu compte de cette tendance à la stabilité. C'est celle 
du pendule compensateur : ~ C'est servir utilement !a 
société, dit Sismondi, que de travailler à diminuer encore 
les ehunces de cette tUu tnation (de la valeur de la mon- 
naie), et l'un dos moyens d'y parvenir, cest d'employer 
l'or ft 1 ai^cni indifTéremment pour commune mesure et 
de ijxei' la |)roportion lécrale entre eux. C'est ainsi, à peu 
près, que j)()ur avoir un pendule d'une lar<i:eur invariable, 
on en coml)ine In tif^e de verges de ditférents métaux; 
pour que la dilatation <ie l'un par la chalour corri}.re eelle 
de l'HUire ... Par là. ajouie-t-il, la mesure commune du 
commerce ne s'établira pas sur la quantité annuelle 
produite par les mines d'or ou par celles d'argent, mais 
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sur une moyenne proportionnelle ontro les variations que 
subiront ces deux quantités, et Tétalon désiré acquerra 
plus de fixité. *• 

Tel est le passage vraiment mémorable et peu connu de 
Sismondi. Wolowskî reprit plus tard cette ingénieuse 
comparaison. Vous savez que formé de tiges métalliques 
associées et ayant des coefficients de dilatation inégaux, 
le pendule tend à maintenir le centre de gravité dans 
us même plan. 

Cette comparaison célèbre n*est (las évidemment d^uno 
exactitude rigoureuse. Elle ne serait rigoureusement vraie 
que si lorsque t'offre de l'un des métaux s*accroSt d*une 
manière extraordinaire par suite d*une production excep- 
tionnelle, Toffre de Fautre tendait à décroître par la 
diminution de la production annuelle. Cela s'est histori- 
quement présenté et se présente actuellement, mais ce 
n'est pas constant. Ce qui reste d'acquis, c'est que la pro- 
duction annuelle de chacun des deux métaux n'agit sur 
l'offre totale de la monnaie que dans la mesure où elle 
accroît le stock total d*or et d'argent. Si la production de 
l'or est plus abondante que celle de Targent, raccroisse- 
ment Vléfinitif de la masse monétaire sera une moyenne 
proportionnelle entre la quantité d'or produite et la quan- 
tité d'argent produite. 

Dès lors, il est bien évident que la valeur de la monnaie 
et les prix ne suivront pas les fluctuations extrêmes de 
chacun des deux métaux. C'est ce que Stanley Jevons, 
monométal liste cependant, avait reconnu, et c'est ce qu'il 
H exposé lui-même dans son traité de la monnaie, avec la 
plus grande franchise. 

Le bimétallisme est donc favorable à la skUtUité des 
prix. Assurément, nul ne peut prétendre à une stabilité 
absolue de la valeur monétaire, mais n'est-ce rien que 
d'arriver à une stabilité relative I De 1851 à 1865, la baisse 
de la valeur de la monnaie a été de 18 p. c. environ ; • 
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le biiiiélaUisme IVanyais tin pas cmiioché celle Laisse due 
au développement énorme de la pioduciion de l'or. Mais 
dans quelle mesure !a baisse de la moiiiiaic ne se serait-elle 
pas produite, si au lieu du double étalon, nous avions eu 
l'étalon unique d or^ l*our nous en faire une idée, il sullit 
de rappeler quel a été raccroissement réel de l'or comparé 
à l'accroissement réel du stock monétaire d'or et d'argent. 

L'école monométallisto est loin de reconnaître comme 
.levons, dont tous les disciples sont bimétallistes, l'in- 
Ihience ré^»'u lai rire du bimétallisme. Pi eiiuiis-, \Kiv exemide, 
M. Frédéric Passy, I nn des plus vénérables représentants 
de la science cconcmique. 11 reconnaît comme incontes- 
table, que l'or et l'argent considéi'és isoléiiient, peuvent 
vari»'i" lr«'»«; sensibleiiieii! dans l./ur r'ilci'-\ en soiie que le 
même liôidsdL* l'un el l'autre de ces inélaux ik'uI 1res bien 
ne pas représenter dans dix uu ({uinze ans la même quan- 
tité de marchandises et rorrespoadre H la même puissance 
d'achat. Mais M. l'a>>by ajouie : 

- C'est précisément cette variabilité inévitable de lu 
marchandise or et de la ma)-chandise argent qui rend 
im|>ossible de déterminer une fois pour toutes leur prix 
respectif. C'est en vain que Ton a recours à des images 
tirées du pendule compensateur des horloges, ou ne 
mai Irise pas les cours du commerce. Et réussit-on par 
impossible à fondre dans une sorte de moyenne les varia- 
tions de l'or et eello de l'argent, que cette moyenîic cllc- 
meme serait vaiialde et ne ferait point disparaître par 
conséquent l'alea (pie l'on voudrait éliminer.... " 

A cette argumentation il faut réporjdre, me [»arait-il, 
que s'il est vrai que la slahililê ahsoh^e de la valeur de la 
monnaie est une ciiimèie, sa stabiiilé relatice n'en est pas 
une, et que l'intérêt social est de rechercher la plus 
grande sinbiitti' possible, ur, la plus grande stabilité pos- 
sible est dans la cfimbinaison des deux éiahms. La 
moyenne des variation.s de la valeur des deux métaux 
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réunis pi'ési'iiiaiit i\m amplitude moindre que chacun des 
deux métaux isolés, il est de l'inLércL social d'v soumettre 
les vai iaiioiiS des \mx des marchandises. 11 csi contraire 
à la raison de repousser le miau: sous le prétexte ijue le 
mieux n'est pas la perfection absolue. El il est moins 
ralioimel encore de n'opposer au micuc que le pire, c'est- 
à-dire la variabilité plus grande de la valeur de l'un des 
deux métaux choisi comme étalon unique. Et ce qui mo 
parait moins ratioimcl encore, c'est d'opposer au biméloU 
lisme l'étalon unique d'or, alors qu'il est acquis par 
rhistoire motlerno que la production de For est à un plus 
haut degré que l'argent soumise à des variations brusques, 
qui doivent dès lors entraîner des variations brusques 
dans sa valeur. Il sui&t de vous rappeler l'accroissement 
énorme de la production aurifère dans la première période 
décennale qui suivit 1850, et de vous demander qu^elle 
n'eût pas été la baisse do la valeur de la monnaie et la 
hausse des prix, si Tor avait été seul étalon et que Tin- 
fluence de sa production n*eût pas été tempérée par celle 
de l'argent. 

L*HI8T0IRE MONÉTAIRE DE LA BELGIQUE ET LA LOI 

DE GRESHAU 

L'histoire du système monétaire de la Belgique au 
xix** siècle est tout entière dominée par la loi de Gresliam : 
la maucaise monnaie chasse la bonne. (1 1 

Aprè^ la réunion de la Belgique à l.i Hollande, la loi du 
28 septembre 1816 flxa les bases de la législation moné- 
taire commune aux deux États. Le régime admis fut un 
régime bimétalliste : le florin d'argent fut adopté comme 
unité monétaire, mais la loi établit un rapport fixe entre 
les pouvoirs libératoires de l'or et de Vargent ; ce rapport 
fut de 15.875, un peu supérieur à celui de la loi de Ger- 

(t) Voir planche XXXII. 

15 
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minai an XI. et supérieur au rapport réel en 1816, 15.28 
d*âprès Soetbeer. 

L'or était porté t^u-delà de sa valeur sur le marché, la 
pièce de 10 florins d*or contenait tm peu moms (for fin qu*il 
n*en fallait pour atteindre la valeur de 10 florins d'argent. 
Qu*arnva-t-il ? C'est que la monnaie d'argent disparut de 
la circulation selon la loi de Gresham. Comme la fabrica- 
tion de la monnaie était devenue plus onéreuse, le Gouver- 
nement ne créa plus que de la monnaie d'or; croyant 
échapper à la difficulté pour faciliter la circulation, 
il frappa des pièces de 5 florins. I«es pièces d'argent prirent 
de plus en plus le chemin do la frontière, de telle sorte, 
qu^après avoir adopté le florin d ar^^ent pour unité, le pays 
n'eut plus d'autre monnaie que l'or et les vieiUes monnaies 
d'argent rognées. 

La loi belge du 5 juin 1832 reproduit celle du 7 |[ermi- 
nal an XI, et le rnppnrr légal de 15 1/2. 

Elle autorisait la fabrication des pièces d or de 20 et 
do 40 francs et donnait cours légal à la monnaie française. 

L-\ lecture du diagramme vous fera comprendre ce qui 
suivit. \'t us voyoz que le rapport de l'or à largent, qui 
était déjà de 15.72 en 1831, s'élève graduelle m ont et se 
maintient de 1831 à 1840 à une moyenne de 15.75, et 
de 1841 à 1851, à une moyenne de 15.85. 

On compr 'lî lra par ]h que la valeur relative de l'or 
dépassant 15.5, l'or faisant prime, le Gouvernement belge 
n'eAl pu fabriquer sans perte des pièces d'or, rorevables 
en tout paiement, sur le pied du rapport de 15.5. La loi ne 
fut donc pas exécutée. Mais la loi de Gresham eut ici une 
autre application. L'or français avait cours légal en Bel- 
gique; seulement comme la vcdeur réelle de l'or dépassait 
la valeur légale, relativement à l'argent, cet or français 
ne pénétra pas dans notre circulation. C'est l'argent, 
déprécié l elatwemenl à l'or, qui resta notre étalon moné- 
taire prédominant. 
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Cependant le Goavcrnemont ne voulut pas resler sans 
monnaie d*or : un projet de loi déposé le 10 octobre 1837 
se transforma en loi le 31 mars 1847. 

La loi nouvelle était conçue d'aprôs le mouvement réel 
do la valeur des métaux précieux; or, le diagramme et 
les tables de Soetbeer le prouvent, la valeur relative de 
l'or était supérieure à 15.50 p. c. en 1847 : elle atteignait 
15.80; elle fut à 18.85 en 1848. 

On fit donc des pièces un peu plus légères que les pièces 
françaises, et la frappe n*6n dépassa d'ailleurs pas 
14,046,025 francs. (Le kilo d*or était porté à 3,515 francs, 
soit 3J63.50 de /In, ce qui porte le rapport à 15,815.) 

Par malheur les événements allaient se précipiter et la 
terrible loi de Gresham allait faire ressentir ses effets, car 
la découverte des mines de Californie et d'Australie allait 
faire tomber graduellement le rapport : de 15.80 en 1847 
il tombe à 15.70 en 1850,à 15.46 en 1851 , et restera dans la 
période de 1851 à 1860 à 15.46 en moyenne, au-dessus du 
rapport légal. C'est ce qui faisait dire à Michel Chevalier, 
au moment où nous opérions celte transformation : « Le 
Gouvernement Belge s'est mis à faire fabriquer des pièces 
de 25 et de 10 francs; on les a rendues proportionnelle- 
plus légères que les pièces françaises; il est impossible de 
plus mal choisir s(»n temps i)Ottr une innovation de ce 
genre. Le Gouvernement Belge, pour se préoccuper de 
ce que Tor avait légèrement enchéri, et pour modifier 
la monnaie en conséquence, a attendu précisément l'in- 
stant où tout fait prévoir une variation en sens contraire, 
hien autrement prononcée, y 

Ces mots de Michel Chevalier : bien autre nient pt-ononcée, 
marquent que cet économiste s'attendait à une déprécia* 
tien considérable de l'or. Les événements ont montré que 
Micliel Chevalier exagérait de hr/aucoup, car le rapport 
n'est pas tombé au-dessous de 15.19 en 1859. Ën 1843, il 
s'était élevé à 15.93. 
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Quoiqu'il on soit, la baisse de la valeur relative de For 
a suffi pour mettre en opération la loi do Grosham et 
déterminer par contro coup des changements profonds 
dans le système monétaire. 

La Révolution de 1848 avait entraîné en Belgique un 
trouble profond dans la circulation monétaire; il s^agissait 
de faire pénétrer sans retard dans la circulation une 
quantité importante de monnaie ; Tor belge frappé était 
insuffisant et Ton ne pouvait songer à frapper immédiate- 
ment une grande quantité d'argent à la Monnaie de 
Bruxelles. On admit donc la monnaie d*or anglaise à un 
cours asses élévé, fr. 25.50; mais la dépréciation de Tor ne 
tarda pas à se faire sentir : dès décembre 1848, la valeur 
réeUe du souverain anglais était réduite à 25.3d et tombait 
en 1849 à 25.27, tandis que la valeur légale était de 25.50. 
L*or devenait ainsi la monnaie dépréciée, sa valeur réelle 
n'était plus en rapport avec la valeur nominale, elle était 
au dessous. Les spéculateurs sur les monnaies trouvèrent 
le moyen de réaliser de grands bénéfices. Ils achetaient au 
cours de la Bourse, soit à 25.27, des souverains quila 
importaient aux taux de fr. 25.50 en Belgique, et ils 
exportaient de Belgique Téqul valent en pièces de 5 francs. 
Il arriva alors que la monnaie d'argent disparut et le pays 
fut saturé de monnaies d'or étrangères. Les petites trans- 
actions devinrent extrêmement difficiles. 

À celle époque, la Belgique s*est soustraite à Tinfluence 
do la biiisse de Tor par une mesure radicale prise au 
<lébut : la démonétisation même de Tor. (Loi du 28 décem- 
bre 1850.) Cette loi Ht cesser le cours légal des monnaies 
d'or éira II frères en Belgique, et en suspendit la frappe; lor 
bel^^e lui-même fut démonétisé. C'était une transformation 
radicale du lumétallisme or et argent en monométallisme 
argent, pour échapper définitivement à la loi de Gresham. 

Cependant la législation eut des retours, et la loi du 
4 juin 1861 ne fut autre chose qu'un retour au bimétal* 
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lisme or etai'fîent et n la loi de Cicrmiiial an XI. En elTet, 
les pièces d'or liaiieaiscs frappées suivant le rapport légal 
de 15.5 furent admises à leur valeur nominale, comme en 
France, et aussi longtemps qu elles le seraient on l- rance 
même. Notre système monétaire se confurulaiL donc une 
fois encore avec le système français. Mais ce rapproche- 
ment s'effectuait à une époque redoutable pour la stabilité 
du système, et il est vraiment intéressant de constater avec 
quelles dilïlcultés les événements sont prévus dans la 
société. A cette époque, en etfct, la baisse de l'or n'était 
pas épuisée, le rapport réel des valeurs de Ter et do 1 ar- 
gent était encore au dessous de 15.5 : à 15.26 en moyenne 
en 1861. Jusqu'en 1867 il devait rester inférieur. Le dia- 
gramme le montre. 

La loi de Oresliaai devait dès lors fonctionner de nou- 
veau. Et c'est bien ce qui arriva. La monnaie d'argent, la 
plus forle alors, l'ut ra[>idement enlevée. 

La réserve de la Banque Mationale ne put bientôt plus 
satisfaire à toutes le.s demandes d'argent. La réserve de la 
Banque en pièces de 5 francs fut d'abord entamée, puis le 
stock des monnaies divisionnaires de 2 fr., 1 fr. et 50 c. 
tomba au point que la Banque ne pouvait satisfaire aux 
demandes des industriels ayant à payer les salaires (ies 
ouvriers, et que l'on dut recourir au nickel pour remplacer 
la petite monnaie d'argent. 

La loi de (Vreshnm se manifestait avec cnerjj:ie, Los 
pièces de 5 francs avaient disparu de la circulation pour 
faire place aux pièces de 10 et de francs en or. 

Ce phénomène se manifesta dans tous les pays qui 
avaient admis un rapport légal entre l'or et l'argent. Sur 
le marché des métaux précieux à Londres, après l'alllux do 
Lor de la Californie et de l'Australie, on n'obtenait plus en 
échange d'un kilo d'or que 15 ou un peu plus de L5 kilos 
d'urgent, tandis qu'en France et dans tous les pays où 
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existait un système identique à celui de la loi des 7 et 
17 lîorminal on XI, le rapiiort léj^al était toujours de 15.5. 

Dans le n"i<''ine temps le déveloi)peinonL considérable du 
commciTo avec l'Inde élevait la voleur de laig<'nf. Dès 
lors, supposez un banquier qui voulût se procurer île l'ar- 
gent ijuur l'envoyer aux Indes, que faisait-il^ Il envoyait 
un kilo d'or à Paris, y faisait iVappei a l lIuLcI des Mon- 
naies j*uur li.lOO francs de pièces d'or, qu'il échangeait 
alors contre 3,100 francs d argent, alors que sur le marché 
monétaire il n'eût pu obtenir que 15 par exemple. Ou bien, 
on réunissait à Paris 3,000 pièces de 1 franc, pesant 
15 kilos à 5 grammes par franc, et l'on allait à Londres 
les échanger contre 1 kilo d*or que Ton faisait alors 
remonnayer à Piiris pour 3,100 francs. On réalisait ainsi 
un bénéfice de 100 francs. 

Kregicnger rapporte qu'on se contentait de très minces 
bénéfices par suite de la concurrence. Cest ainsi que la loi 
deGresbam faisait disparattre la bonne monnaie, l'argent, 
et que l'or, monnaie alors relativement faible, tendait 
à rester seul engagé dans la circulation. 

Pour l'adoption successive du système de Germinal 
an XI, il existait à cette époque en fait une unité moné- 
taire entre la France, la Belgique, la Suisse, Tltnlie, bien 
qu'aucun contrat n'existât pas encore entre elles; seule* 
ment les monnaies d'or et d'argent y étaient réciproque- 
ment acceptées. 

La disparition graduelle de l'argent dans ces États, par la 
dépréciation de l'or, eut surtout pour manifestation 
l'élimination de la monnaie divisionnaire, car à la dispa- 
rition des pièces de 5 fV'ancs tendaient à suppléer les 
pièces d'or de 5 et de 10 francs. Ce qui manquait donc, 
c'était la monnaie divisionnaire pour les petits contrats et 
les petits paiements. 

C'est pour y remédier que la France, la Suisse, l'Italie, 
furent amenées à conclure la convention monétaire du 
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23 décembre 18G-i. La Bel^àque en eut linitiative. La 
pièce de 5 Irancs fut maintenue à son Litre \é^n\ de 9 10 de 
lin, mais la monnaie divisionnaire, le //rmr, fut abaissée 
au titre de 836 1000 de lin, soit 7 p. c. de sa valeur b-j^^ale. 
Dès lors les monnaies divisionnaires de l'argent restèrent 
dans les pays de l'Union latine, car plus personne n'avait 
intérêt à les exporter. La pièce de 5 francs, elle, continua à 
être exportée, et dans le fait, l'or remplaçait ou tendait du 
moins & remplacer l'argent comme type monétaire; là 
encore, la mauvaise monnaie tendait à prendre lu place de 
la bimne quiétaii chassée et fui/ail. 

Après 1873, l^effet inverse se produit. Comme nous 
Tavons vu et le verrous de plus près encore, l'Allemagne 
avait transformé son système monétaire le 9 Juillet 1873, 
et les États Scandinaves, à la même époque. Ils adoptent 
l'étalon d'or et jettent sur le marché monétaire une grande 
quantité d'argent démonétisé. Bn même temps, la produc- 
tion argentifère s'accroft rapidement dans les mines de la 
Nevada. 

L'or hausse de valeur, il est plus demandé. 1 kilo d or 
vaut successivement 16.54, 17.88, 18.40 en 1879, pour 
atteindre 22.12 en 1889. 

L'opération inverse de celle de tout à l'heure se fait 
alors. On va échanger à Londres, de Paris 1 kilo contre 
16, 17, 18 d'argent. Avec 18 kilos d'argent on fait frapper 
à Paris 3,600 francs d'argent. De ces 3,600 francs, il suffit 
de prendre 3,100 pour acquérir 1 kilo d'or en France. 
La différence du bénéfice brut est de 500 francs. 

Cette fois donc l'or tendait à son tour à disparaître pour 
faire place à l'argent. Au début de cette phase nouvelle, 
comme cette opération était au plus haut dégré lucrative, 
l'argent afflua du dehors dans nos hôtels de monnaies 
pour être monétisê. Bn 1873, en Belgique, on frappa pour 
111,000,000 de pièces de 5 francs, alors que l'année anté- 
rieure on n'avait frappé .que 10,225,000. C'est ce qui 
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détermina alors TUnion latine à Imite»* d'abord la frappe 
de la monnaie d*argent au cours l^al : la monnaie de 
d francs. La convention du l*' Janvier 1874 forme aldition 
à celle du 23 décembre 1805 en ce que les puissances 
contractantes limitèrent la frappe des écus de 5 francs 
d^argent à 12,000,000 de francs pour la Belgique, à 
60,000,000 pour la France, 40,000,000 pour Tltalie et 
8,000,000 pour la Suisse. 

En 1870 et 1877, le Mffre de celte émission fut successi- 
vement abaissé à 5*400,000 pour la Belgique, 27,000,000 
pour la France, 1,800,000 pour la Grèce. La oonventioa 
du 5 novembre 1878 enfin suspendit pour un temps indé- 
terminé la frappe de Targent dans ces États. 

De cette revue historique que j'ai rapidement faite 
devant vous, nous pouvons dégager une vérité d'une haute 
portée, c'est que chaque fois que le rapport établi b g dé- 
ment entre Ter et largent se modifie, la monnaie la plus 
droite, la plus forte disparait de la circulation, se thésau- 
rise, s'exporte ou est refondue pour être vendue comme 
lingot sur le marché des m^toi«rpVc{e{(.r. Toutes lesdettes 
tendent, dans l'intérieur du pays, à s'acquitter dans te 
monnaie la plu^ dépréciée. Il résuite delà que la circulation 
tend toujours, non pas à consister en monnaies des deux 
métaux légalement unis, mais seulement en la monnaie 
du métal le pltts déprécié. Le double étalon se résoud dès 
lors en un élnJon alternatifs et le véritable étalon est 
tovjours le métal le plus déprécié, celui qui est surévalué 
par la loi, qui tend à remplacer le métal qui est sous- 
évalué (évalué en dessous de sa voleur n'cUr). 

C'est ainsi qu'après 1816, en Belgique, le bimélailisme 
se résoud dans l'étalon d'o/*. 

C'est ainsi qu'après 1832 le bimétallisme se résoud dans 
l'étalon à'arf/cnf. 

C'est ainsi qu'après 1818 l'or tend à acquérir la prépon- 
dérance absolue sur le marché. 
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C'est ainsi qu'après la loi du 4 juin 1861 il y eut encore 
tendance an monométoilisme or. 

C'est ainsi qu'après 1873 ce fut le tour de lor à dispa- 
raître, de l'argent à envahir la circulation. 

Le double étalon n'esl duiic en général qtt'un étalon 
allematif, et le système a pour résultat d'assurer dons le 
jeu oscillatoire tle la valeur, la foncliou de mesure de la 
valeur au uiétal le plus déprécié. 

C'est ce mouvement oscillatoire de l'histoire qui fournit 
aux monométallistes leur argument le plus redoutable 
contre le bimétallisme; c'est la cause profonde de leur 
irritation; Técole bimétallistc ne peut répondre à cette 
grave objection qu'en recherchant la^/ai^t/tto'dénnillvedu 
système dans une convention internationale, embrassant 
les principaux États civilisés et adoptant un rapport fixe 
entre les pouvoirs libératoires des deux métaux. La préoc- 
cupation dominante de la stabilité des prix m'a rallié à 
cette solution. 
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n)OD(^tairc de la Belgi<iue, ua tixs rcmar(j[uat>ic' recueil put.tiiâ en liiô'J ; 
la (htestion de for, et la vaste collection dei Documenta monétaires de 
Malov et toutes les publicsaUons d»^ de L.vvEt.KYK — K. V\n Ki.ewycr. La 
eriss économique, et sa traduction, de H. Oiasa : tor et l'argent. 
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NEUVIÈME LEÇON 



CAUSES DE U DÎPBESSIOI IIDtFEIOAITES DE U lOIIAiE 



Dans notre étude des causes de la dépression actuelle 
des prix, nous avons commencé à rechercher si la dimi- 
nution de la production de Tor, la démonétisation de 
Fargent, les emprunts faits par plusieurs États de TËu- 
rope et par les États-Unis au stock monétaire européen 
pour transformer leurs systèmes monétaires ou reprendre 
le paiement de leurs billets en espèces, avaient agi effecti- 
vement sur les pris; Tensemble de Thistoire monétaire 
contemporaine, les données de la statistique, les données 
comparatives de l'histoire, Teztension, la généralité de la 
dépression des prix, sa persistance, jointes aux lois 
fondamentales selon lesquelles se déterminent la valeur de 
la monnaie et les prix des marchandises, nous ont fait 
admettre Tinfluence de cette contraction monétaire qui 
enlace peu à peu dans ses replis le monde économique. 
Mais il nousa été impossible de donner la mesure de cette 
inllucnce, à mes yeux, indéniable, prépondérante. 

Il s'agit maintenant d'aborder Tétude des auti es causes. 
Le cadre que nous avons systématiquement adopté peut 
les embrasser toutes. 

Les unes, et ce sont celles qui viendront les premières, 
ont agi sur la valeur normale des marchandises, sur leur 
coût de production, c'est-à-dire sur la somme des efforts, 
des sacriflces et des risques inhérents à une production 
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régulière. Cest à la diminution du coût que demanderont 
surtout l'explication de la crise, les savants frappés de 
révolution rapide de la puissance productrice des nations 
modernes. 

Des causes générales, profondes, agissent d'une manière 
constante, mais avec une intensité variable aux diverses 
époques, sur les dépenses de production et de transport, 
et c'ebt une question essentielle de mesurer l'importance 
actuelle de leur action. La généralisation de l'emploi des 
machines à vapeur dans la production et le transport, 
leurs perfectionnements incessants, l'épargne incessante 
du travail humain, forment Tun des traits essentiels de 
notre civilisation industrielle. La concentration des capi* 
taux, facilitée par notre régime légal, permet de porter à 
un haut degré la puissance productive et d'accélérer les 
transformations de la production ; la découverte, la mise 
en exploitation rapide de nouvelles richesses naturelles, 
la culture de terres disponibles et rendues productives 
avec do faibles dépenses, toutes ces causes ont manifeste- 
ment concouru à abaisser la valeur normale d'un grand 
nombre de produits. 

Si ces transformations ou ces accroissements continus 
de la puissance productive sont destinés à expliquer en 
partie la crise, les inégalités des coûts de production entre 
les différentes régions ou les différents peuples, doivent 
donner la mesure de l'intensité relative avec laquelle la 
crise sévit sur les différents points du monde industriel. 
La concurrence est devenue à la fois de plus en plus géné* 
raie et de plus en plus intense. Toutes les inégalités de 
puissance productive acquièrent dès lors une importance 
de plus en plus grande, et dans les enquêtes sur la dépres* 
sion actuelle, ce que l'on voit sans cesse préoccu])er les 
industriels, les agents consulaires, les statisticiens, les éco- 
nomistes, ce soiit ces causes nombreuses et complexes qui 
affectent à des degrés différents la puissance productive. 
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la durée, Tefflcacité du travail, remploi des femmes, 
des enfants, Inpprcn lissage, la législation protectrice du 
travail, les difficultés d'exploitation des richesses natu- 
relles, les tarifs de transport, le taux de l'intérêt, la légis- 
lation douanière, les effets du système protecteur, les 
primes à lexportation, les impôts, les taxes, tous éléments 
qui, modifiant les conditions relatives des producteurs 
sur le champ de la concurrence, assurent aux uns et aux 
autres la victoire dans cecomhat pourTexistence, d'autank 
plus ardent que rabaissement des prix se prolonge 
davantage. 

Les causes qui ont agi sur la valeur courante viennent 
clore ce cortège d'influences qui révèle l'étonnante com- 
plexité de la vie collective, en même temps que la majesté 

des problèmes sociaux. 

La surproduction, l'excès de production, est la cause qui 
réparait avec le plus de constance dans les rapports oflicit Is 
et surtout dans le rapport Jiual anglais;. L'enquête pari- 
sienne, l'cnquéie amci icainc, leur donnent une large place. 
La surproducLion n'est pas à proprement parler la profhic- 
lion des marchandises au-dclA de la capacité de consonnner: 
considérée d'une manière absolue, cette capacité serait 
illimitée, si les marchandises étaient g-ratuitcs-; la surpro- 
duction est relative; elle sentend d'une ollVe de iiroduits 
qui dépasse la demande in()[)i'e A afîsur< i' un prix rémuné- 
rateur aussi rapproché que possible du coùl de i»roduc(ion ; 
dès lors, elle (Ictermine la baisse des [trix, l'équilibre de 
l'offre et delà demande ne pouvant plus se réaliserqu'à des 
Yvix inférieurs. La surproduction est inséj>ar;!bîi.Miii dévc- 
]>:|i[M ment excessif, et trop suuvent atiusif, des moyens 
de produire, dévelo[)pement si caractéristique au deluit de 
la crise de 1871 à 187:^ dans {iresque tous les Etats, et qui 
s'est manifesté avec éner<^ie encore en 188U. 

Mais la surproduction qui rompt l'équilibre de l'offre et 
de la demande en agissant sur l'offre a, dans la crise 
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actuelle, une comi>agne lugubre dont on n*a pas assez 
reconnu l'importance, c'est la contraction de la consomma- 
tion qui pèse sur la demande des produits en rompant à 
son tour l'équilibre, et entraine encore la baisse des prix. 
C*c5t sous des formes diverses qu'elle apparaît et la 
continuité de ses manifestations a fait croire souvent à 
une surproduction qui n'était que relative ou apparente. 
La diminution manifeste des ressources de la classe 
agricole, ce débouché immédiat et constant de la produc- 
tion industrielle dans tous les pays; la perte de débouchés 
pour nos industries par suite du relèvement des tarifs 
protecteurs dans de nombreux États; le chômage, et 
Tappauvrissement de certaines parties de la classe 
ouvrière atteintes par le contre-coup, ou rejetées de Tatelier 
par l'introduction de machines nouvelles, voilÀ les formes 
principales de la contraction de la demande, qui reten- 
tissent sur les prix dans la crise actuelle. 

Il se fait ainsi que l'étude des causes de la dépression 
économique embrasse à la fois l'évolution de nos sociétés 
industrielles, et les conditions mêmes de cet équilibre 
mobile, dont les perturbations sont d'autant plus fùnestes 
que les oscillations industrielles ont une amplitude plus 
grande, et dont la réalisation parfaite assurerait la vie 
normale de l'humanité. 

Je vais passer en revue ces causes, et j'aborderai d'abord 
l'élément le plus général du coût de production, le coût de 
transport. 

« 

VARIATIONS DANS LA VALEUR NORMALE. — LE COUT 

DE TR^VN^SI'ORT 

Le coût de transport représente les]dépenses nécessaires 
pour faire parvenir une marchandise du lieu où elle est 
produite, au lieu où elle sera consommée. 
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C'est une dépense qui doit être considérée comme une 
partie intégrante du coût de production pour toutes les 
marchandise?? qui ne sont pas consommées au lieu de leur 
liroduction. Il est donc légitime d'admettre que rabaisse- 
ment du coût de transport d'un produit, c'est labaisse- 
s c m e n t mé m e d e s a \ a 1 (HJ r n 0 r m n ! e . To u tes 1 os a m é 1 i 0 r a t i 0 [ 1 s 
des moyens de transport auront sur la valeur les m/ines 
eîlels que les améliorations de la production, que Icscauses 
d'accroissement de la [uiissaDce luxifluciive. 

Mais la réduction du coût de transport a encore sur la 
valeur normale une inlluence indirecte qu'il importe de 
mettre en lumière. 

Supposez qu'à un moment donné le coût de transport 
d'un produit soit de 10 pour une distance de 100 kilo- 
mètres ; si l'amélioration des moyens de transport permet 
de trunsp(u ter celte marchandise à la même distance avec 
des dé|)eiises ynoùph es de moitié, le marché s'étendra dans 
une mesure lieaucoup plus considérable que Téconomie 
réalisée. En ellet, icju'ésontcz par un cercle le marfh»' d'un 
produit qui, ]tour unedépense de 10, peut parcourir en tout 
sens une distance de 100 kilomètres, égale ;iu rayon de 
notre cercle. Si la dépense se réduit de moitié pour celte 
distance de 10(i mètres, la marchandise i)ourra parcourir 
200 mètres avec la déptMise primitive; le cercle qui rej)ré- 
sentera le marché de ce produit aura une surlace non pas 
double, mais quadruple de la surface du cercle primitif. 
Si la dépense de transport était réduite au quart, le 
marché deviendrait In ibis plus étendu, c'est-à-rlire qu'il 
se développerait en raison |j:éométrique alors que l'abaisse- 
ment du coût de transport aurait lieu en l'aison arithmé- 
tique. Voilà ce qui explitiue l'unitication rapide (les 
marchés et la constitution d'une économie internationale. 
Mais à mesuie que le marché d'un producteur ou d'une 
région productrice s'étend, ce marché se confond avec 
celui des producteurs similaires. L'uue des conséquences 
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de l'abaissement da coût de tiansi^ort est par là d'étendre 
progressivement le champ de la concurrence. Cette 
concurrence s'exerce finalement sur un seul marché, où se 
confondent tous les marchés particuliers et qui n'est autre 
que le marché général du monde. Les consommateurs 
auront un champ beaucoup plus vaste pour s'approvi- 
sionner, les producteurs pourront plus aisément porter 
leur ofp-c sur les points où la demariie se fera sentir. 
Le développement des moyens de transport ot l'écono»iîie 
dans la dépense du transport entraînent le développement 
delà solidarité des différentes parties du monde écono- 
mique, et la formation progressive d'un vaste organisme 
mondial. 

Sur ce marché agrandi, unifié, la concurrence des 
vendeurs ot des acheteurs, tendra A constituer la valeur 
des produits selon les mêmes lois que sur ciiaque marché 
local ou national. 

Les mêmes produits, réalisés sur des points différents du 
marché du monde, à des coûts de production différents, 
seront mis en présence; le coût de production qui tendra 
à régler le marché, qui constiturra la valeur normale, sera 
celui auquel l'offre et la demande sVMiuilihn^rotit. Imaginez 
que la demande soit représentée par une série d'ordonnées, 
dont la «grandeur reprcsciite rintensilé de rolîVe pour 
ciincun dos prix d'un produit déterminé, dont réclielle est 
en corrélation avec les différents degrés d'intensité de 
l'offre, que la demande soil a pour un prix A' du produit, 
b pour Y, V j/our Z, la demande décroissant d'intensité à 
mesure que le coiit de pi'oduction s'élève. Imn^nnez que 
l'ollVe du proiluiL soit rei)iésentée successivement par 
ABC, correspondant a trois ^iè^n^s différents deproduction, 
successivement mis en concurrence iiar le déveloj^jiement 
des voies do ;ransj)ort. Les différents degrés d'intensité de 
Voffre pour cliacun des cercles de production seront indi- 
qués par les ordonnées dont Â B G réunissent les sommetà. 
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Lorsque A exprimait l'offre du produit avant que la 
conçu rjTiice s'clablii onli^o A H C, r<^quilil)re (le Votive et 
de la fleinamle n'élahlis^alL \)o\\v !o coût do |)ro(iucnon Z. 
Quand les produils de B ontreuL en scène, le couL régula- 
teur de production se (leplaee, il s'abaisse, et lequilibre 
(le l'ofifre et de la demande s'établit en </ ; qnand les pro- 
duits de c ^iennenL concourir avec les autres, l'équilibre 
de l'otire et de la demande pourra s'établir au coût de 
production une plus jurande demande pouvant être 
satisfaite à un coût de production inférieur, qui sera en ce 
moment la valeur normale. 



c 




LMnliaence de rabaissement progressif du coût de trans- 
port se révèle ainsi à noussousun doable aspect : d*abord, 
elle détemine rabaissement de la valeiw normale du 
produit; ensuite, il rend la concurrence à la fois plus 
eitensive et plus intensive; il détermine finalement Tunifi- 
cation du marché, et met en présence descoâto deprûduC' 
lions différents, dont le plus bas tend à constituer la valeur 
normale du produit, lorsque Tabondance de la production 
permet de satisfaire à la demande; mais là ne s'arrêtent 
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pas encore son influence ; il excite encore ie développement 
de la production d*une fiaçon d'autant plus énergique que 
ses effets sont étendus à une région plus vaste. Les 
producteurs qui espèrent triompher dans la lutte engagée 
sur le marclié agrandi, développent leurs moyens de 
pniduire, et accroissent leur production ; ils tendent à 
réaliser Téquilibre de l'offre et de la demande à leur 
propre coût de production. C*est dans cet entrai neinent, 
cette exaltation de la puissance productive, qu*il faut 
redouter Timprévoyanoe, les effets d*une connaissance 
imparfaite du marché et des forces de la consommation. 
Car si Toffre ainsi excitée dépasse Tintensitéde la demande, 
la surproduction, l'abaissement de la valeur courante au- 
dessous de la valeur normale, sera la sanction redoutable 
qui atteindra les producteurs. 

Les effets de la réduction du coilt de transport se sont 
manifestés dans la tmisse actuelle des prix. Considérée 
sous cet aspect, la crise est une phase de l'évolution écono- 
mique du monde, comme elle est, au point de vue moné- 
taire, une rupture d'équilibre entre la masse des produits 
à échanger et l'instrument de leurs échanges. Tel est le 
caractère de ce phénomène qu'il faut renoncer A expli- 
quer par une cause unique, et dans la complexiié duquel 
se confondent les tendances permanentes qui caractérisent 
le développement normal de riiumaniié et les causes 
perturbatrices qui accompagnent sa marche progressive 
d'oscillations profondes, 

Mulhall est le statisticien qui a fait jouer à l'économie 
des dépenses de transport le rôle le plus important dans 
notre dépression des i)rix. Il fait le calcul suivant : 
les moyennes annuelles des importations et des exporta- 
lions du commerce général du monde ont été pour la 
période de vingt ans coinpinse entre 18(>1 et 1880, respec- 
tivement de l,151,U0U,0i)i) et I ,fi?3,000,000 de liv. st. 
La différence est de 128,000,OUU de liv. st. Cette somme 

16 
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représente le coût du transport, l'assurance et les charges 
du commerce. Le tonnage moyen transporté dans le môme 
intervalle a été de 75,500,000 tonnes par an. La charge 
annuelle par tonne a donc été de 34 shelling^s; si l'on 
compare a cette moyenne les r(Sultats de l'année 1884, on 
constate que i ensemble de ces charges par tonne est 
réduit à 23 shellinf^s. Or, (ra|)rès M. Mnlhall, le fret ou 
coût de transport absorbe 80 p. c. du lolai. Le fret eût 
donc été de 27 sh. en moyenne, pai" tonne ti-ansportée dans 
le monde, de 1801 à 1880, et en 1880 cette dépense se serait 
réduite à 18 sh. au plus. L'écoDoniie réalisée par tonne, 
dans le transport général du nuuidc, serait de 9 sh. ou 
de 5 p. c. de la valeur moyenne des marchandises. 
La Ijuisse générale des lU'ix oiant de 15 p. c. environ 
dapiès Mulhall, réeonomie des déjienses du tiansi)ort 
e.xpliquerait le tiers de la dépression économique; elle n'en 
ex[ili(jueran que le sixième avec une bais.se moyenne de 
30 p. c. L)«' scinbhiblrs Calculs ne [leuvent être accueillis 
qu'avec icscrvc, si if:geiiieux qu'ils soient. Il n'est pas 
exact d'aboni iju» rcxcétlant de la valeur des importât ions 
sur les exporialions ne représent»» que les cliar^'es du 
comnier(e et <lu transport; il renreruie bien d'autres 
éléments, ttls que les revenus des capitaux plaeés à 
l'élran^^'r. Kii st'cond lieu, cette diminui ion de la charge 
du liaii>pori ne s'est [^as accomplie hrusquenient dans les 
années qui uiarciueiiL la dépression des prix, c'est-à-dire 
depuis 1874, mais elle a été graduelle depuis le com- 
mencemeuL de la période; il faut seulement rechercher si 
l'abaissement du coût de transport a été jdus rai)ide dans 
les années de dépression, et si l'écoiKunie du transport 
ba^^|Miqu(' dans la même mesure à tous les prix. 

L'élude de la 1 1 anslbrmai ion qui s'af'complir dans la 
marine marchande nous permet de compi endi c rinlluence 
du coût de transport sur les prix. La marijie à voile se 
transforme suua uus yeux en manne à vapeur; là, comme 
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daos les manufactures, il s'opère une économie de travail 
humain qui se résoud dan.^ uno diminution du prix de 
revient; cette transformation s'accomplit graduellement, 
mais il n'est pas douteux que le développenipiii (^e la 
navi^ntiou à vapeur ait été beaucoup plus rapide de 1870 
à 1883 que dans les années antérieures. \on Scherzer nous 
en fournit la preuve manifeste, quand il établit que la 
part proportionnelle de la marine à vapeur dans les trans- 
ports, qui n'était que de 30 p. c. en 1860, de 41 p. c. en 
1870, est de 06 p. c. en 1881 . (1) 

La vitesse moyenne d'un steamer est pour les longs 
cours trois fois plus lîiande que celle d'un voilier; un 
steamer d'un même loniiage peut ilonc elleciucî- t;-ois fois 
plus de transports, et c'est ce qui explique comment le 
tonnage des marchandises eH'ec'Jvenienl transportées croit 
beaucoup plus vite que le nombre et la capacité absolue 
, des navires. 

Tonnage absolu 

1860 1870 1881 

10.400,000 1. 15.376,000 t. 28.646,000 t. 

Si Ton tient compte du ^nand nombre de voyages et de 
la plus grande quantité de trafic qu'accomplissent les 
steamers^ on a : 

13,686.000 1. 23,458.000 t. 43,222,000 t. 

presque un doublement en 11 ans. 

A Anvers, de 1870 à 1884, le nombre des arrivages des 
steamers a plus que doublé ; il s'est élevô de 1 ,745 à 3,784, 
alors que le nombre des voiliers se réduisait de 2.000 
à 935. La diminution du nombre d€S voiliers et Taugmen- 
tation de celui des steamers ont produit ce remarquable 
résultat de ùipler le tonnage total des navires, sans modi- 
fier sensiblement leur nombre. 

(i) VoirpL XXXV. 
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L'économie du travail, l'abaissement du coût de tranf?- 
port, ont été approximativement indiqués par Mulhail et 
Von Scherzer; grâce à la vapeur, le nombre de tonnes 
transportées, \mr marin employé, va toujours croissant. 
D'après Mulhail, il est de 101 en 1850 et s'élève à 388 en 
1883, le mouvement progressif ayant été beaucoup plus 
rapide de 1870 à 1883. C'est encore un des arguments 
invoqués par Mulhail, pour expliquer la dépression des 
prix par les influences qui ont agi sur le coût de produc- 
tion et de transport. Pour Von Scherzer, raccroissement 
de l'effet utile du marin est moins précipité, quoique consi- 
dérable : la transformation de la marine marchande 
présente d'une période à l'autre moins d'inégalité. La 
marche de ces phénomènes est très importante dans 
l'explication du mouvement des prix ; la dépression des 
prix part de 1874 et ne peut s'expliquer que par des 
causes dont l'influence remonte à cette époque, ou dont 
l'intensité s'est accrue à partir de cette époque ; l'influence 
des variations du coût de transport sera d'autant plus 
profonde, que la transformation des moyens de transport 
aura été plus rapide et plus générale. Ce qui paraît cer- 
tain, c'e.st que le coût de transport par mer a dû subir après 
1870, c'est-à-dire pendant la dépression des prix, une 
réduction plus considérable qu'antérieurement. Il faut en 
outre tenir compte de l'avilissement du fret résultant 
d'une concurrence excessive entre les traosporteura et qui 
est l'un des aspects mêmes de la crise. 

L'influence du développement des lignes télégraphiques 
transatlantiques vient, chose remarquable, s'ajouter à celle 
de la marine elle-même, et afl'ecte le coût de production. 
Le télégraphe rapproche le producteur du consommateur, 
supprime les intermédiaires, ou réduit leurs commissions ; 
les échanges s'accomplissant plus vite, les stocks tendent à 
se réduire, et sont de plus en plus soustraits, grâce au 
télégraphe, aux manipulations onéreuses des spéculateurs. 
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LE COUT DE TRANSPORT ET LES COUTS DE PRODUCTION 

COMPARÉS DU BLÉ 

Mais si nous voulons embrasser l'ensemble des effets 
des améliorations du transport sur les prix, il faut nous 
tourner vers les contrées extra-européennes, et surtout les 
États-Unis et Tlnde. Cest là qu'elles ont produit les plus 
grands effets. Comme il est arrivé successivement pour 
tous les peuples de l'Europe, ces nations plus Jeunes ou 
plus attardées passent par leur ère des chemins de fer« 
L'intensité avec laquelle la concurrence des grains des 
États-Unis s'est exercée sur le marché européen a dépendu 
à la fois de la rapidité avec laquelle ils ont pu augmenter 
leur production, et transporter leurs produits de tous les 
points du territoire américain sur le marché de l'Europe. 
Trois circonstances fondamentales ont permis le dévelop- 
pement extraordinaire de la concurrence : la première, 
c'est la grande étendue de terres disponibles, d'un sol 
léger, facilement cultivable, comportant un emploi général 
de machines ngricoles, susceptible d'être livré à la culture 
des céréales, presque sans capital de premier établisse- 
ment et avec un iiiible capital d'exploitation; la seconde 
circonstance, c'est la construction rapide de réseaux de 
chemins de fer à travers ce vaste territoire et qui per- 
mirent d'étendre progressivement la culture sur tous les 
points et de transporter le produit de toutes les régions 
exploitées; la troisième circonstance, c'est l'abaissement 
rapide du coût de transport, non seulement de tous les 
points du territoire agricole aux ports de l'Océan Atlan- 
tique, mais de ces ports en Europe. 

Les données statistiques rassemblées sur les diagrammes 
permettent de marquer l'influence que tous ces grands 
phénomènes ont exercée les uns sur les autres, et sur 
le prix du grain (1). 



(i; Voir pl. XXXV. 
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Le développement des chemins de Ter, qui ne dépassait 
pas 46,844 iiiillcs aniôi icaiiis en 1869, s'est accéléré à 
l'oixique où l'Europe, pendant une série d'années de 
mauvaises récoltes, adressa une demande d'aliments 
plus intense à l'Amérique. Le réseau aiaéricaiii attei- 
gnait 93.369 milles en 1880, c'est-à-dire qu'il avait 
doublé en 11 ans. En 1884, il atteignaii une étendue de 
125.379 milles. 

L'impulsion donnée à la production américaine est 
corrélative. L'étendue du territoire cultivée en froment 
s'est élevée, de 1870 à 1880, de 18,992,591 acres à 
37,986,717; et la production a suivi la même marche : 
partie de 235.884,700 boisseaux en 1870, elle atteint 
404 hiillions de boisseaux en 1882. 

Les quantités de grains exportées sont en corrélation 
avec les deux phénomènes et avec l'abaissement graduel 
du coût de transport par chemins de fer, par canaux, par 
mer. Il est aisé de se convaincre que le coût de transport 
du Grand Entrepôt des grains du Far West, de Chicago à 
New- York, s'est considérablement abaissé. Par boisseau 
de 33 kil., il est tombé de 24 centsô en 1868, à 6 cents G, 
à peu près le quari , en 1884; par chemins de fer, dans le 
même intervalle, il s'est abaissé de 42 cents 6 à 13 cents, 
c'est-à-dire au tiers. De New- York àLiverpooI, la baisse a 
été à peu près graduelle, mais moins profonde. Le fret 
s'< st élevé, en 1873. jusqu'à 21 cents 12, pour s'abaisser à la 
fin de 1883. à 9 cents 08 par boisseau. Le coût de transport 
direct de Chicago à Liverpool s'est abaissé, de 1878 à 1883, 
de 20 et de 30 p.c, selon que le transport de Chicago à la 
côte s'effectue i)ar chemins de fer ou par canaux. 

Par cette unification progressive du marchédes céi éales, 
la concurrence s'est établie entre des produits dont les 
coûts de production étaient très inégaux, et la tendance à 
la constitution de la valeur normaledu blé, d'après le coût 
de production auquel l'offre et la demande devaient 
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s'équilibrer, s'est manifestée sur le marché du monde 
comme surtout marché national. 

Il était impossible que sous la pression de la concur- 
rence d'une masse considérable de grains produits avec 
des dépenses moindres, les prix ne s'abaissassent pas en 
Europe. ■ • 

L'Inde nous fournit un autre exemple de Tinfluence des 
variations du coût de transport sur la concurrence et sur 
les prix. 

Le développement de la culture des céréales est en rap- 
port, dans rinde comme aux États-Unis, avec l'extensioa 
des chemins de fer d'abord. 

C'est ce que M. Fowler a démontré dans une étude 
publiée en 1884. Une Commission d'enquête, chargée 
en 1884 de rechercher les moyens de conjurer les famines 
dans rinde, a démontré que l'accroissement du réseau des 
voies ferrées devait à la fois étendre la culture des céréales, 
en faciliter l'exportation, en diminuant leurs frais de 
transport jusqu*aux ports d'embarquement, en môme 
temps qu'il assurftrait une meilleure distribution de res- 
sources alimentaires à l'intérieur du pays, et amènerait 
le nivellement graduel des prix. 

Le mouvement des exportations du froment indien vers 
nos marchés européens, est en rapport avec l'abaissement 
du coût de transport. L'ouverture du canal de Suez, 
l'abaissement des tarifs, viennent joindre ici leurs effets à 
celui du développement des voies ferrées dans l'Inde ; 
de 1881 à 1884, le coût de transport de Calcutta en Angle- 
terre est réduit des 3/4 : il est tombé de 71 shellings par 
tonne à 17 6sh., et l'exportation s'est élevée de 7 millions 
et demi de quintaux à 21 millions, en 1883-84. 

On peut admettre quo llnde est en état de produire du 
grain à un coût de production inférieur du tiers au coût 
de production de l'État du Dakota, dans le Far West 
américain, ce qui permettra au froment indien de 
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concaurir <l*autaiit pins puissamment avec le firoment 
d'Amérique sur nos marchés que Texportation sera mieux 
servie par les progrès des voies de transport. Il est donc 
permis de conclure que non seulement le froment indien a 
contribué Jusqu'ici à abaisser les prix sur nos marchés, ou 
à maintenir la baisse, mais qu'il exercera une influence 
plus certaine encore dans l'avenir. 

L'exemple que nous fournit le blé, du développement 
de la concurrence internationale sous l'influence immédiate 
du progrès des voies de transport, témoigne à l'évidencA 
que dans la baisse générale des prix, interviennent direc- 
tement les causes qui agissent le plus énergiquement sur 
le développement organique de l'humanité; ce serait 
méconnaître la grandeur même du spectacle auquel nous 
assistons que de le nier, comme ce serait manquer à la 
Justice et à la raison de nier ou de dissimuler les misères 
et les ruines qu'une évolution aussi rapide entraine 
avec elle. 

Une diminution du coût de transport, accompagnée d'un 
accroissement considérable de la production à un coût de 
production inférieur à celui qui réglait antérieurement 
le prix du marché, voilà les données incontestables du 
problème que nous essayons d'étudier sous tous ses aspects. 
Les statisticiens ont tenté de donner la mesure de cet 
accroissement de la production des céréales; à Taide des 
calculs de MM. Neumann Spaliaert et Sauerbeck, nous 
pouvons admettre que dans l'intervalle de dix ans, de 
1871-74 à 1882-84, la production totale du froment dans 
le monde s'est accrue de 22 p. c, et la production totale 
des céréales de 24 p. c. La population totale de l'Europe 
et des États-Unis, de 1873 à 1885 s'était accrue de 14 p. c, 
en s'élevant de337,000,000 à 386,000,000. Les subsistances 
ont donc suivi une progression plus rapide que la popula- 
tion humaine, et les faits observables aujourd'hui contre- 
disent cette loi redoutable de Maithus, selon laquelle 
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la population tend à croitre plus rapidement que les 
subsistances. 

On a tenté des évaluations comparatives nombreuses des 
coûts de production et de transport du blé américain ou 
indien» et du blé de nos pays d'Europe. 

Dans l'évaluation du coût de production, on comprend 
souvent, outre les avances faites à la culture, des 
éléments comme la rentr iVmcière qui, théoi'i<[a»»ment, 
n'entrent pas dans les frais dr^ production ; l'impossibilité 
de séparer complèteinem Im renie de rintérèldes capitaux 
incorporés au sol complique encore cette évaluation (1). 

Voici le résultat de mes calculs, d'après les éléments 
reproduits ci-dessus, page 104 ; Je fermage n'est pas 
compris dans le coût de production. 
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Des évaluations plus directes fournissaient, vers 1886, 
les résultats suivants : 

£cole de Gemblouz. — Dépenses de culture fr. 9 62 

Intérêts des capitaux 2.38 

Total tt. 12.05 

La ferme de Celles, citée page 107, nous donne (fermage 



(1) Voir pi. V U. 



déduit pour un produit moyen de 20 hectolitres de 
fromont : 

de 18G;) a 1875, un coût de production de. . fr. 12.00 
de 187') à 1886, « ». ... 11.25 

D'autres calculs de M. de Sôbiile dounaitMit pour le bas 
Luxembourg un coût de produclion de fr. 15.30; à Tliines 
(Brabant), on obtenait 11.52; dans les deu.\ cas, en dédui- 
sant le fermage. 

L'évaluation du coût de producUoii dans le Far West et 
dans l'Inde nous donne les résultats approximatifs suivants 
pour i'hei loliire de froment : 

Étais-Unis. Far West, d'après Uandolf. . . . fr. 7.92 

» r> n Kiiidred 7.53 

î» Minnesota, Bakfr 5.88 

9» Rivière Ki)njj;'e dainès Kunna . . . . 4.40 
incte. d'après LamperLico . . . . 2.14 A 4.93 

1. n Syed 5.00 

n n WolfT et Grandeau 4.69 

Les dépenses fi.xps de enltnre se répartissent en Belgique 
sur un plus £rraî':d pioduii pai" beetarr, luiisque le ronde- 
ment moyi'ii est (le *J0 beciulitrcs. alors qu'il nest que de 
10 à 14 au.\ Éiats-l'nis; mais la Belgique a la char-^e d'un 
capital considérable par hectare, il e.*itde500À 1000 francs 
daris la région froinrntairr. Kt'Dijedy l'évalue dans lô 
Fai West à :VAC) fiancsen moyenne. 

Les pays concurrents ont Tinfériorité du coût de 
transport : 

Du Far- West en Eunq»' (Graux), 6.26 riiectolitre. 

De l'inde en Europe (Graux et Wolff), 6.00 à 6 80 l'hect. 

Oti voit par là que le prix de i'IiecloliLre de IVonient, 
rendu du Far-Wesl sur les marchés de Liverpool, du 
Havic ou d'Anvers, a pu éirt' poi lo a 1-i (lancs l'hectolitre 
(Ro>si < i Choileau), et même i;' li anes (R M<'yer); le blé 
de rind»' x'iait. lendn à Londres, d'après W^ullf, au prix 
de fr. 12.89, tous Irais compris. 



RÉ/VCTION DE LA BAISSE DU COUT DE TRANSPORT 
SUR LA RENTE FONCIÈRE 

Son premitM- ('fr( t est de faire abandonner dans nos pays 
d'Europe, la cultuio des terres dont le coût do prn 'net ion 
est siip^^rionr à relui qui règle le prix <lu m.ii cho, dans les 
conditions actuelles de concurrence ifiternationale. La sta- 
tistique Ix^l^re justifie cette déduction en Belgique : la 
culture du t'roinent avait d^à, en 1880, été abandonnée 
sur 1200 hectares. 

Un srcoi.d ofTi t. c'est la baisse de la rente foncière, dont 
nous avons déjà ( onstaté rimporfance. Il s'agit d'en mar- 
quer approxiiniii i\ ornent les limites. 

L'application de la théorie de la rente de Ricardo a 
donné lieu h d'importantes observatiDos. M. Leioy-Beau- 
iieu, dans son mrnaïquable traité De la Rêparfidon des 
Rv'Jiesscs, a pour pensée dominante, que si d'une manière 
abstraite et générale, la théorie de Ricardo est vraie, elle 
n'n jdus ce|»endant fpnme jm iée pfoti'jue aclueUemenl 
insigui/utnle. M. L»'it>y-i3<';Mjlieu soutient, non pa> comme 
Frédéric Basiint on Cnr y, (juo la rente foncière est une 
catégorie écoiiorniqu*' (pii doit (■tic rejelée de la science, 
mais qu'elle s'évanouit d elle-méme avec les progiès de la 
civilisation. Pour lui, <les deux causos de la rente : le jiri- 
viléji'o «le tVM'tilité nahii'elle et le i»rivilège de situation, 
le premier peut être considéré comtiie n'e.xi.-^ianl plus, 
puis([iril y abondance dans toutes les contrées du momie do 
terres va( Il 11 os aussi fertiles que les plus ferlilos (ri'jirope ; 
le second, le privilège de situation va t^ansTosse en dimi- 
nuant avec les progrès des moyens do transport. Il y a 
une large part do vérité, mai^ au«sj iiiu» lar;.!t' [larl d'oxagé- 
ration dans cttte tlièse uplimiste. Lexistencf aux Kiais- 
Unis, aux Indes, dans r.\usf i-aIio. dans le bassin des 
ÂmaKones ou celui du fleuve Amour, de vastes régions 
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caltivabies aussi fertiles que nos meilleures (erres, ne fera 
pas disparaître complètement le privilège de fertilité 
relative en Europe. FUe HmUe ce pnvUége en le subordon- 
nant à celui de la situation plus ou moins voisine du 
marché. Le privilège de fertilité ne disparattrait que si la 
charge du transport s'anéantissait complètement. La 
mesure du privilège de fertilité sera toujours donnée par 
Técart entre le coût de production des terres les plus 
fertiles de nos pays et le coût de production des moins 
fertiles de nos terres, dont la culture, dans les conditions 
de la concurrence internationale, sera nécessaire à la 
satisfisuîtion de nos besoins. 

Le privilège de situation subsiste dans les limites de la 
charge de transport des produits étrangers, dont la 
consommation est nécessaire à notre alimentation. 

La charge du transport des céréales de Tlnde est de 
fr. 6.78 par hectolitre, d*aprèsWolif. Un hectare donne en 
Belgique de 20 à 22 hectolitres de froment : Técart total 
est donc de fr. 135.00 à 149.66 II faut en déduire les frais 
de transport des engrais, car les terres vierges de Tlnde ou 
du Far West n'en supportent pas. De Laveleye évalue les 
engrais importés en Belgique à 107,000,000 de kilos ; en 
les supposant appliqués exclusivement aux terres à blé 
(276,000 hectareo en 1880), et à raison de 60 francs de 
fraîA de transport par tonne, cette charge est d'un peu plus 
de 1 franc par hectolitre. La limite extrême du fermage 
possible serait de fr. 111.60 à 125.56 par hectare. C'est là 
ce que le propriétaire recueillerait sur une terre belge, 
dont. le coût de production ne dépasserait pas celui du blé 
du FarWest oudeTlnde nécessaire à nos hc^ins. Del885à 
1890, le prix de l'hectolitre de froment sur le marché belge 
a été de 15 francs en moyenne : en admettant que ce soit 
la limite extrême de l'abaissement du prix, il correspond 
à un coût de production du froment Importé de 8 francs 
environ, le profu de I nnportateur compris. Si le coût de 
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prodttcUon est en moyenne, en Belgique, de 12 francs par 
hectolitre, la limite du fermage est de 60 francs, sous 
déduction des profits légitimes du fermier, en supposant 
une récolte moyenne invariable de 20 hectolitres par 
hectare. Ce serait là la moyenne des effets duprwQège de 
eUuation : les terres ayant un coût de production de moins 
de 12 francs y igouteraient Tinfluence réduite d'ailleurs du 
prip&ège de feriililé relative. 
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DIXIEME LEÇON 



US CAUSES D£ U BtPRESSiOl 



LE COUT DE TRANSPORT, DB PRODUCTION BT LES LOIS 

DE l'Évolution éconouiqub 



L'étude de la seconde classe des causes de la dépression 
des prix est inséparable de celle des lois fondamentales de 
l'évolution des sociétés industrielles et du développement 
historique de la production des richesses. L'une de ces lois 
appartient à l'ordre moral, uneautie appartient à Tordre 
physique. La première exprime la direction constante de 
l'effort productif de l'homme; la seconde exprime la résis- 
tance de la nature ; la première est la tendance de l'homme, 
dans le domaine économique, à réduire incessamment la 
quantité de travail nécessaire pour pi'oduire ou acquérir 
la richesse; ^ette tendance persiste dans toute l'évolution 
économique des nations; c'est de cette loi morale que l'un 
des fondateurs de la science, Adam Smith, a déduit tout 
l'enchainement des phénomènes économiques. La seconde 
esi la loi de productivité du sol et des mines, la plus 
impoi tanie de la science économique, suivant laquelle on 
ne peut obtenir d'accroissements successifs de produits 
qu^en appliquant à ces agents naturels des quantités de 
travail et de capUal $dus que proporUonneUes, La tendance 
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est donc à Télévation indétinie du coût, de production. 
C est celle loi qui pénètre d*un sombre pessimisme l'œuvre 
de Ricardo et de Malihus. 

Mai» la marche a^^censionnolle du coût de production est 
refoulée, conirariée ou retardée pour les causes qui per- 
mettent à un peuple d'obtenir un excédant de nourriture 
autrement qu'en appliquant à son sol des quantités nou- 
velles de capital et de travail. Aussi longtemps que les 
frais de transport sont assez élevés pour décourag*»r Tim- 
poriaiion, les prix du marché national sont réglés par le 
coût de production drs fci rcs ou des mines les moins pro- 
ductives du .pays doi ' in culiure ou rexploitation sont 
nécessairea awc besoins {le la consommation ; mais à mesure 
que les frais de transport sabaissent et que le marché 
international se constitue et s'étend, la concurrence de 
terres plus fertiles ou de mines plus riches intervient de 
plus en plus énérgiquemont pour régler le prix du marché 
le coût de production des terres et des inines/f?.v moins p)*o,' 
duciipes, dont (ea>ploiUiUon est nécessaire, rù<j:le toujours 
le p»*ix du marché; mais la productiviic dos terres et des 
mines est désormais rc^^'/a» à l'ensemble (!os pays concur- 
rents et elle correspond à un coiU absolu de production 
inférieur à celui qui.régljftit tout, à Theure.le marché 
national. 

L'abaissement progressif du coût do tinnsport, qui n'est 
qu'une compression particulière de la loi moi aie qui régit 
révoluîioîi oconomiquo, suspend ainsi ou rot aide l'opéra- 
tion de la loi piiysico-chimique à laquelle les agents 
naturels sont soumis. L'économiste qui serait surtout 
frappé dans la dépression des prix, de l'action de ces 
causes générales affectant la valeur normale des produits, 
lui donnerait une explication particulièromont o[)timiste. 
Telle est, par exemple, la. tendance de MM. Mulhall 
et P. Leroy B- auliou. 

L'abaissement du prix du blé n'est pas le seul exemple 
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de ces changements profonds dans la valeur normale, qui 
accompagnent l'évolution progressive du transport et de 
la production. Le coton, la laine, le sucre, le cuivre, le fer, 
le charbon, le café, le thé, nous fournissent d'autres 

éléments, au moins partiels, d'exfîlication. 

Considérons le coton d'ubord. Il est facile de se con- 
vaincre que le mouvement de son [irix est en rapitortavec 
le développement de sa production. La guerre de sécession 
aux États-Unis et l'abolition de l'c'sclavage en ont réduit 
considérablement la production et élevé les prix à des 
taux extraordinaires; l'impulsion donnée depuis lors à la 
production aux États-Unis a été telle que la production, 
en 1885-8G y dépasse, de 70 p. c. la production totale de 
1872-73. En y joignant les produits de l'Inde, du Brésil, 
de l'Égypte, on constate dans l'intervalle un accroissement 
total de i)roduction du tiers environ ; la baisse dos prix 
est corrélative, mais encore p)lus jirofonde, elle va jusqu'à 
37 pc; l'importation en Angleterre n'a cessé de croître : 
de 24.8 liv., par habitant, en 18d0-64, elle atteint liv. 
en 1880-84. 

La production de la laine et son importation en Angleterre 
suivent une marche graduelle : les apports des principaux 
pays producteurs, l'Australie, la République Argentine, 
le Cap, sont tels, que les importations anglaises, qui ne 
dépassaient pas 10-1, 000, 000 de livres en 1851. atteignaient 
307,000,000 en 1870-74, d'après GilTen, et 481,000,000 en 
1880-84, dix ans après. L'importation persiste à croître en 
Angleterre, bien qu'elle raienti£>8e sa marche. Les prix 
s'abais.sent depuis 1873. 

Les quantités de sucre produites dans le monde ont subi 
des accroissements énormes en peu d'années. 

De 1872-74 à 1884-85. la quantité de sucre de cannes 
produite s'est élevée de 1,240,000 tonnes à 1,637,000, et 
la quantité de sucre de betterave a plus que doublé dans 
ie môme intervalle; chose remarquable, la production de 
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rAllein.i^ine é^ale, en 1884-85, la production de l'Europe 
entière, en 1872-74. Dans son ensemble, la production 
surrière sVst élevée do 2.382,000 tonnes à 4,269.000, 
mais elle llt'chit on 1885-80 M. Sauerbeck l'ostimo cà 
3,712, OOU; raccroisscniL'nt moyen des derniùies années 
serait enrore de 68 p. c. Le prix (iu sucre n'a cessé de 
décroître pendant cette marche proj^^ressive de la produc- 
tion, mais i! a fléchi profondément en 1884, et une 
contraciiun dans !a production s'en est suivie. 

Le euivre fournil un nouvel oxoraple d'autant plus inté- 
ressant que là, coiuMie puur le blé, des sources nouvelles 
de produci ion ont «""Lé récemment exploitées ; l'Espagne et. le 
Poriu<j:al, les Kiais-Unis ont, deimis quehjucs années à 
peine, accru enoiniément leur production; elle a pour 
Tensemble du njonde presque doublé depuis 1873. Là 
encore, la baisse des prix est considéi able : elle a été de 
plus de 50 p. c.relativemement à la moyenne des prix de 
1867 à 1877. 



CONCEPTION SYNTHÉTIQUE NÉCESSAIRE DE L'EXPLICATION 

DE LA CRISE 

Dans tous ces cas, comme dans le développement de la 
production du froni<'nt, l'accroissenient de la i)roduciion 
est plus rapide que celui delà population humaine. Il est 
impossible de ne pas faire inlervcnii-, dans Texplication de 
ces phénomènes, l abaisscuient du coût de [)roduciion, soit 
que le coût de produi lion réglant la valeur normale des 
produits ait diminué |)ar suite de la mise eu t xidunalion 
de nouvelles terres, de i.ouveaux ^isi-nicnts, [ùu< ri<'hcs, 
soit qu'il ait diminué par suite du perfeciionncinmi des 
moyens de produire dans les régions d^à exploitées; 

n 
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la baisse de la valeur normale a provoqué une expansion 
progressive de la consoiniiiaUon. 

La coiuimiiiti lies pliénomèiies, la corrélation de U pro- 
duction et des prix pendant de longues séries d'années, 
conélation dont le cuivre, le coton, le sucre, fournissent 
de braux exemples, révèlent d'incontestables réductions 
dans les d<^pensesde production. 

Mais csl-il possible d"ex|»liquer exclusivement par cette 
cause la dépression aciuelle des prix? et faut-il proscrire 
l'intervention île la contraction de la monnaie, la surpro- 
duction, ou la diminution de la consommation, rompant 
également Tune et l'autre l'équilibre entre ï'oiïvn et la 
demande des produits? 

Pour se convaincre que des causes multiples ont artecté 
les prix, il suilU de suivre dans les dernières années les 
courbes de la production mémo des princii>aux articles, 
comme le fer, le coton, le sucre; dans ces trois industiies 
la production se réduit dès 1^82, preuve manifeste ou 
d'une production antérieure excessive, ou d'une diminu- 
tion des forces de la consommation elle-même. 

Mais l'influence de la monnaie elle-même peut parfaite- 
ment se concilier avec celle de la diminution du coût de 
pioduction. Dans rabaisM-mont extraordinaire de certains 
prix, il y a place manilésiement pour roi)ération de plu- 
sieurs causes et je ne parviens pas à com})rendre la persis- 
tance des économistes les plus éclairés à demander à une 
cause unique l'explication d'un phénomèneaussi complexe. 
Si la masse monétaire était resiée avec la masse des mar- 
chandises dans le même rapport qu'antérieurement, la 
dépression des prix devrait être toute entière rapportée 
aux cliangemtMiis dans la valeur normale ou dans la valeur 
Couranie des produits. 

Mais il n'en est pas ainsi : pour se convaincre a la fois 
de la complexité des causes de la crise et de la pndjabilité 
de l'inlluence de la monnaie, il faut embrasser un plus 
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grand enseuible de phénouicncs, et mettre en présence 
raccroissement de la producLiyu des marchandises et les 
variaiioiis (^ui se sont opérées depuis 1849-51» dans le stock 
monétaire. 

M. Sauerbeck a calculé pour quatre périodes distinctes, 
de 1848-00 à 1883-85, les accroissements des quantités de 
denrées alimentaires et de matières premières produites 
dans le monde. 

De 1850 à 1860, la productioji sest accrue de M) p. c., 
de I86U à 1872-74 de 37 p. c, de 1872-74 a 1883-85 
de 17.5 p. c. 

Pendant cette évolution de la production, les causes 
affectant la valeur normale, le cmU. de i)roduction, ont 
évidemment agi dans le sons de l'abaissement, et cepen- 
dant, chose rcmaïquablc, pendant la première période tle 
1848-50 à 1861-63, relevaiioii des pïùc a été constante, 
malgré rintluence des ^au^es agissant sur le cuùt de pro- 
duction et malgré rat^noissement rapide de la production. 
La moyenne «générale des [»rix sesL élevée de 24 [). c, 
pioporiioii autour de laquelle oscillent les pioportions 
d'accroissement des denrées alimentaires et dos matières 
premières. 

Le contraste entre cette phase asctMisioiinelle des prix 
et la {diase ulierieure de 1874 a 1885 est daulaiii plus 
saississaiil que la baisse actuelle des prix est pour l'en- 
semljlc (le IiU |). c, ei)\ii'oii, alois que le mouvtMucnt 
d'accruissement de la iiroilucLion s'est ralenti, puisque 
pour l'ensemble des marchandises, il n'est plus que de 
17.5 p. c. Si large que l'on puisse et que l'un doive faire 
la part -des améliorations dans les voies de iraiis[)orl et 
des réductions des frais de production, le conuasic ne 
reste pas moins remarquable; et l'on S(^ra iuvim il)l*'iiïeiii 
porté à admettre rinterveniion de la liioni/aïc <lans 1 his- 
toire des variations des pri.\, quand oa songera que tle 
184^0 il 1800. le stock monétaire, après les découvertes 
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de TAustralie et de la Californie, s'est accru de 2.9 p. c. 
chaque année; que cet accroissement, dans la période 
décennale suivante* s^est abaissé déjà à 1.32 p c. par an, 
et que de 1870 à 1884. il se réduit à 1.11 p. c. par an. 
De telle sorte que Ion est amené à conclure que de 1850 
à 1860, riiifluence, sur les prix, de la diminution du coût 
de production et de raccioissement rapide de la production 
elle-même, a été contrebalancée par l'augmentation de la 
masse monétaire, et que les prix non seulement se sont 
soutenus, mais se sont en moyenne élevés de 10 à 25 p. c, 
par suite de Taugmentation même de la masse de monnaie 
destinée à servir à la fois de mesure des valeurs et 
de moyen d'échange. Pendant la période actuelle, au con- 
traire, les influences des causes qui agissent sur le coût de 
production et sur l'offre et la demande des produite, n'ont 
plus été contrebalancées par l'augmentation du stock 
monétaire, et la chute des prix a éié la conséquence 
de cette rupture d'équilibre. 

On voii qu'il est possible de s'élever à une conception 
synUiéLique de la crise dans laquelle interviennent les 
causes multiples de ce grand phénomène. 



LB OOOT DB PRODUCTION BT LES MACHINES EN GÉNÉRAL 



Le coût de production d^une marchandise se compose 
essentiellement de la somme des efforts et des sacrifices 
de l'homme. 

La tendance fondamentale est à la réduire incessam- 
ment. Les grands réducteurs de la dépense de travail sont 
la division du travail et les machines. Par la division du 
travail, on applique la force productrice de chaque tra- 
vailleur à un petit nombre d'opérations toujours les 
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mêmes, et aax opérations les mieax appropriées à son 
degré de force et (i*habileté, et l*on donne ainsi au travail 
humain la plus grande efficacité possible; par remploi des ' 
machines, on épargne directement le travail humain, en lui 
substituant les forces physiques de travailleurs aux mus- 
cles d'acier, dont l'emploi est beaucoup moinsonéreujque 
celui du travail de l'homme. 

L'exploitation de la houille, en Belgique, occupe cent 
mille ouvriers, mais les machines viennent i^outer à leur 
force une puissance productive qu'une population de plus 
de neuf cent mille hommes pourrait seule appliquer A la 
production minérale. Il est naturel d'attendre du dévelop- 
pement moderne de l'économie internationale une exten- 
sion de la division du travail et un accroisnement de la 
force des machines 6m(>Ioyées dans l'industrie; et des 
économistes, comme MM. Leroy- Beaulieu, Mulhall, les 
commissaires de l'enquête anglaise et de l'enquête améri- 
caine, soutiennent avec rai»on que l'abaissement du coût 
de production est l'une des causes (quoique secondaire 
à mes yeux) de la baisse actuelle des prix. Plus s'éten- 
dront les débouchés, plus aussi la production sur une 
grande échelle est rendue possible, plus, par conséquent, 
l'emploi des moyens puissants de production se généralise; 
plus vaste sera le champ de la concurrence et plus géné- 
rale sera la tendance à rabaissement du coût de production. 
Il y a une corrélation étroite entre tous ces phénomènes, et 
l'organisme de la production s'adapte aux conditions 
économiques, comme les êtres organisés s'adaptent à leur 
milieu physique. 

Mais la difficulté du problème sera de mesurer ici avec 
exactitude l'influence de l'abaissement du coût de produc- 
tion sur les prix, et de mettre exactement en rapport la 
transformation des moyens de produire avec ta dépression 
actuelle des prix. 

Si nous considérons d'abord le développement général de 
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la puissance prodii -tive, nous constatons que depuis 1850 
jusqu'en 1885, la force des machines appliquées exclusive- 
ment à la production des richesses, a sextuplé dans 
le monde : en Belgique, le mouvement a été sensit)lement 
{)Ius rapide que le mouvement général du monde, car, 
de 184^ à 1885, la puissance des machines a plus que 
sextuplé. Nous pouvons exprimer cette force des 
machines en force humaine équivalente, et en admettant 
que Tunito de force de la machine, le cheval vapeur, équi- 
vaille à 21 hommes de peine, nous voyons que le nombre 
des travailleurs mécaniques, automatiques, qui sont venus 
se joindre aux travailleurs vivants, s'est élevé de 1,059,135 
en 1846 à 6,678,672 en 1885, et la population ouvrière 



800,000 âmes on BelgKjuo; chaque travailleur vivant a 
ainsi en moyenne aujourd'hui 8 travailleurs de fer et 
d'acier pour collaborateurs. 

De période en période, le nombre de ces collaborateurs 
automatiques sgoutés à chaque travailleur humain va 
croissant, et cet accroissement doni une indication géné- 
rale de Téconomie réalisée dans le coût de production des 
richesse!^; moins grande sera la part relative du travail de 
l'homme, dans la production, et plus considérable sera 
rabaissement du ooût de production, du prix normal des 
produits. 

Il est possible de se faire une idée nette de la composi- 
tion de la puisï^anco productrice à diverses époques, et de 
rendre saisissable ia tendance à rabaissement général du 
coût de production. Mulhall a rassemblé sur le développe- 
ment de la puissance productrice du monde des données à 
l'aide desquelles j'ai fait les calculs qui suivent. £n 1850, 
il y a presqu'équilibre entre la force des machines et celle 
de l'homme. 

La part relative du travail humain décroît progres- 
sivement. 




vivante employée 




atteint 
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Périodes 


Travail humain 


Machines 


Force totale 


1850 


45 


55 


100 


1860 


33 


67 




1870 


24 


76 




1880 


19 


81 




1885 


17 


83 





11 est aîsé de voir (jiie l'Intervention de la machine dans 
la puissance prodiuii ire s'est, (le])iiis 1850, accrue de5/10 
environ, et que, de 1870 à 1885, le développement des 
machines a été tel qu'il suffit aujourd'hui de moins de 
5 hruiimes pour arroni|tlir le travail queO iiommes eussent 
accompli avee les moyens de 1S70. En Belgique, nous 
pouvons éiahlir avec une sutlisanle ai)proximation, les 
relations de hi force du ti'avail humain à celle des machines 
à ditlerentes époques successives, hien que nous n'ayons 
sur noue jioj)ulation industrielle vivante de données i)Osi- 
tîves que pour 1846 et 1880; en 1846 le travail do 
l'homme était comme 40, celui des machines comme 60; 
la {nirt relative du travail humain s'est abaissée gra- 
duellement, au point d'éue en 1880 comme 11.4, pendant 
que celle des machines est de 88.6, et j'évalue en 1885, 
ces pai ts i clativesà 10 et 90. 

L'inégale distrihution des forces des machines dans les 
différents Etats de l'Europe, révèle les inégalités de puis- 
sance productrice. Il y a, en effet, une distance considé- 
rable eiitre la Grande-Bretagne, dont la force productrice 
est pour plus des3 4 empruntée à la vapeur, et pour moins 
de 1/4 au travail humain, et la Russie, qui n'emprunte 
à la vapeur que 10 p. c. de sa force de travail. 

Le coût de production tend naturellement à s'abaisser à 
mesure que s'accroît la puissance de l'homme, par le 
concours des machines, et que se réalise l'épargne du 
travail humain. Pour saisir le rapport des changements de 
cette puissance avec les prix des diverses marchandises, 
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il faudrait connaître exactement les variations de la pro- 
ductivité du travail, ce qui implique la connaissance de la 
grandeur du pro<luit total et du nombre de travailleurs 
dans chaque industrie. Il faudrait surtout réussir à dégager 
l'abaissement réel du coiU de production des circonstances 
qui le masquent. C'est ainsi que de ISôOà 18G5, la force des 
machines s'accroît avec une vitesse remarquable chez les 
peuples les plus industriels, comme l'Angleterre et la 
Belgique, et cependant r.ous constatons que les prix 
obéissent à un mouvement d'élévation jusque vers 1865; 
c'est que l'inlluence de l'accroissement de la quantité de 
monnaie, tendant à élever les prix, dissimule l'influence 
contraire du coût de production qui, en s'abaissant, tend à 
abaisser les prix. 

De 1870 à 1880, la puissance des machines s'est accrue 
dans le monde chaque année, de plus du dixième de la 
puissance totale qu'elles avaient atteinte on 1870; en 
chiffres absolus, 365,000 chev. vap. sont venus s'ajouter 
chaque année à tous ceux qui activaient déjà l'industrie, 
ce qui représente un accroissement annuel équivalent à 
une population de 7,665,000 hommes de peine, ou 
21,000 ouvriers d'acier par jour. De 1880 à 1885, la pro- 
' portion d'accroissement s'abaisse, elle n'est plus dans le 
mondo que de 303,000 chev. vap., soit encore l'équivalent 
de 6,380,000 hommes de peine. Mais il faut serrer les faits 
de plus près. En Belgique, le développement des machines, 
de 1870 à 1875, au début de la crise, est plus rapide 
qu'ani.érieu remont; de 1875 à 1880, dans la phase de 
brusque dépression des prix, il y a un ralentissement 
énorme dans le progrès des machines, qui concorde mani- 
festement avec le découragement de l'esprit d'entreprise; 
après 1880, le développement des machines reprend avec 
une énergie sans précédents, comme stimulé au plus haut 
degré par la lutte pour l'existence. 

La statistique reproduit ces phases dramatiques du 
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phénomène. Voici 


le résultat de nos 


calculs pour la 


Belffique : 






Pi-riodes 


Knrc-"' flf'> înnchines 


Acci'oissciuonl n.c. 




(iaus i'iiulusti'io 


ilauâ riiitei'valie 


1850 


100 




1860 


195 


95 


1865 


266 


71 


1870 


346 


80 


1875 


446 


100 


1880 


475 


20 


1885 


623 


148 


1890 


746 


123 


A rencontre de 1: 


i i)oriode antérieuro à 


L^G5, la tiiminu- 



lion du coût de production, loin d'étro dissimulée par une 
baisse de la valeur de la monnaie, concourt dcjniis 1873 
avecla hausse de la valeur monétaire. Il est jm[)ossil)l<» de 
fixer rigoureusement leurs parts relatives. Mu. hall a voulu 
évaluer la portion de la baisse f^éiiorale des prix due au 
progrès des machines; il adinoL que de 1870 à 1885, pen- 
dant que l'épargne du travail humain e.si do 17 p. c, le 
cot'^t de i^'oduction se réduit do t) p. c. etqu'uiio r«'i!nction 
nou\t'lle de 5 ]». c. est à attcudro dans les dix aoïK'os qui 
suivront. Quand on songe qu« la dr-piession inoviMinc des 
prix atteignait 23 ]). c. en Belgique en 1885 et .50 p. c. en 
189U, on se convainc de plus en plus que la diminution du 
coût de production n'esi qu'un facteur du grand phéno- 
mène que nous étudions; mais la conviciion se fortifie en 
moi cependant, que depuis 1880. l inlhu née des machines 
et des procédés industriels sur les prix a dû aller en 
croissant. 

INPLUEiNCE SPÉCIALE DES MACHINES 

L'influence des machines ou des nouveaux procédés 
industriels sur les prix ne s'est pas uniformément appliquée 



Digitized by Google 



— Î66 — 



à toutes les marchandises; il en est qui ont été profondé- 
ment affectées par les transformations mécaniques, ii en 
est d*autres qui ne l*ont été que faiblement ou indirec- 
tement. 

L'Enquête américaine a rassemblé des faits d'un vif 
intérêt sur la marche de certaines industries : dans les 
manufactures de souliei'sdes Etats-Unis* on accomplit avec 
100 ouvriers le travail qui en eût exigé 500 auparavant. 
Le déplacement du travail humain est des â/10. Il y a 
aujourd'hui dans le monde 3,100 machines à fabriquer les 
souliers, produisant 150,000,000 de paires de souliers par 
an, en réalisant des économies de main-d'œuvre énormes. 
M. Mulhall évalue à 5,000,000 le nombre des machines 
à coudre en mouvement dans le monde, accomplissant 
le travail de 60,000.000 de femmes et réalisant des réduc- 
tions du coût de production du vêtement. Le faible coût de 
production du grain aux Éiats Unis n'est pas due seule- 
ment à la fertilité du sol, à l'abaissement du coût de 
transport, il est dû encore à l'emploi des machines; dans 
son beau livre sur la Coneun'wce amérieame, Rossi décrit 
la vaste exploitation agricole de M. Dalrympe, dont 
l'étendue atteignait 30,000 hectares; lors de la moisson, 
il vit 115 moissonneuses à vapeur répandues sur cette 
vaste culture, placées à la file les unes des autres, sou- 
mises à un commandement unique, ressemblant de loin k 
des batteries d'artillerie de campagne. 

Il leur suffit de 12 Jours pour achever la moisson ; le blé 
est battu en cam|)agno; 21 batleuses à la mécanique 
battent chacune 363 hectolitres par jour, et il suffit de 
25 hommes et de 20 chariots pour transporter le grain 
aux batteuses et des batteuses au chemin do fer, où il est 
chargé. Le travail humain est encore épargné dans la 
fabrication même des instruments de travail agricoles. 
Le Rapport américain signale que dans les ateliers où Ton 
fabrique l'outillage agricole dans l'Ouest, l'épargne réali.séa 
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sur le travail humain est des trois quarts à peu près, 
depuis quinze ou vingt ans seulement; avec 600 hommes, 
on obtient le même produit qu'antérieurement avec 
2,145 hommes. 

C*est dans les industries textiles que Téconomie du 
travail est la plus grande : un fiieur au rouet, travaillant 
56 heures, filait 5 écheveaux du n^32.À l'époque présente 
en Angleterre, avec une paire de métiers ayant 2,124 
broches, un fileur, assisté de deux enfj^nts, produit pendant 
le même temps 55.098 écheveaux ; 

Dans la verrerie, et surtout dans la fabrication des 
jarres et de certaines bouteilles, on a réduit le nombre des 
ouvriers de 6à l. Dans ia fabrication du papier, une seule 
machine nouvelle destinée à sécher et à couper le papier, 
permet à 4 hommes et à 4 jeunes filles de faire, et beau- 
coup mieux, Touvrage de 100 personnes. 

Dans la fabrication des métaux et des produits métal- 
liques, Tépargne du travail humain est évaluée aux 
États-Unis, dans Tensemble, à 33.3 p. c. Dans la fabrica- 
cation de la fonte, la main d*œuvre est réduite du cin- 
quième, et dans les aciéries, par suite de diverses 
améliorations de fabrication dans les dix ou quinze 
dernières années, le nombre des ouvtiers nécessaires pour 
accomplir la même production est tombé de 10 à 1 . 

On peut se convaincre, par ces données, que les variations 
inégales constatées dans les prix peuvent se rattacher en 
partie à la cause que nous étudions, aux changements 
plus ou moins profonds accomplis dans le coût de 
production. 

INFLUENCE SPÉCIALE DBS MACHINES 
ET DES PROCÉDÉS INDUSTRIELS EN BELGIQUE 

Il faudrait pouvoir marquer en Belgique l'influence que 
la transformation des moyens de production a exercée sur 
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le pi'ix de revient. Mais le problème est d'une extrême 

comploxiîf^. 

J'ai iaj>|Hl»' plus haut que les vnrinUons de leffet utile 
de l'ouvriei" houiJIeur, par rx(>inple, di^rive en partie de 
r;i;4<'iit naturel et des couches exploitées, en partie du 
travail, en partie du capital ; ici niénie les inlluences sont 
coiuplexes : la concetjtralion «lu nombre de sièges d'extrac- 
tion est l'un des efforts persistants du si(''cle; la transfor- 
mation des voies dt» transport, remploi des chevaux à 
linteiieur, les dispositions meilleures de rex[)loitation, 
l'épargne du travail liuniaiti, le plus grand elFet utile de 
l'ouvrier, en sont la suite. MM. Timmorhans, Jottrand, 
Harzc, ont signalé les proîjî-As dos moyens mécaniques 
d'p.xtraction, le perfectionnement de l'outillii^^e en jjénéral ; 
i"am<'li(iratioti de raéi"age,à elle seule, a soust raiL l'ouvrier 
au cliMm.i^n» par lf>s chaleurs exirémcs de VcU' ci au^^mente 
son produit . Cr sont là des causes continuels qui ont opéré 
loD^^lemps avant la crise?, et dont riiomme o|)pose l'opéra- 
tion à la loi fondamentale de productivité décroissante de 
l'agent naturel; mats il e>! Ic^Mtime d admetn-*^' f]n'<dles ont 
agi avec plus d éneij.,qe pendant la crise; jamais l'effet 
utile ne s'est accru [fins rapidement que darts la dernière 
période : ra^-croissement de lvSr)l-00 à 1 SGI -70 fut de 
15 tonnes, de 1801-70 a 1871 80 de 8 tonnes, et de 1871-80 
à 1881-00, il a été de L^'.l tonnes. 

Les inégalités du coût de production de pays à pays 
jouent un rôle de plus en plus inqioitant. Si la baisse 
générale îles prix révèle dans quelle me>ure l'etisembledu 
monde est affecté par la ci-ise, les ii;é<4alités du prix de 
revient d'un prculuit doinient la mesure de l'intensité 
avec laquelle ( li.Kpie ix-uple est s|)écialement frappé; plus 
les dépenses de prodm lion doivent rester considérables, et 
plus l industrie est menacée. 

L'exemplederindustriehouillèreest l'un des plusgraves 
qui puissent être i^oumis à notre étude. Les charbons 



Digitized by Google 



— 269 — 



belges ont à lutter, soit sur les marchés étrangers, 
soit en Belgique môme, avec les charbons anglais, alie- 
manils et français. L'inégalité des coûis de production se 
révèle dans les quaniiiés de houille extraites en moyenne 
par ouvrier; plus ces quantités sont élevées et jjlus la 
puissance productrice est grande, plus faible est la quan- 
tité de travail nécessaire pour obtenir le même produit, 
moindre en général est la résistance de la nature. Cest en 
Belgique que la production moyenne par ouvrier est la 
moindre : la production moyenne en France, en Alle- 
magne, en Angleterre, forment les degrés supérieurs 
d'une échelle de la productivité. 

C'est à la nature des choses que cette inégalité est due 
avant tout, au développement historique de la production 
ensuite; la faible épaisseur des couches de charbon est 
l'élément nalunîl le plus important de l'infériorité de nos 
mines; à côté de cet ulemuiu physique, il est un élément 
historique d inleriorité : en elfet, à mesure que l'exploita- 
tation minérale se prolonge, que la mine s'approfondit, 
l'homme rencontre une résistance croissante, il doit, pour 
oblcnii" le même produit, faire un elfort plus considérable. 
Le coût de production teiidrait ainsi à croître de plus en 
plus; et c'est ce qui ilétermine pour les besoins de l'extrac- 
tion des eaux et de la houille, pour l aérage, une applica- 
tion toujours plus considérable demachines. Umlia^rauiuie 
met en présence les principaux éléments du problème, 
les aspects de la lutte de I homme contre la nature ( i). 

L'emploi des machines, la iranslbrniatiun des procédés, 
rellori de l'ouvrier, ont réussi k élever progressivement 
la quantité de houille extraite en moyenne [lar travailleur, 
en dissimulant l'action persistante de la loi naturelle. 

Mais les mêmes etfoi ts ont été accomplis par les nations 
coiicui lentes et il est tacile de se convaincre que nous 

^1; Voir iilanche W. 
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n avons pas réussi à faire disparaître les inégalités du coût 
de production. La puissance productrice des nations 
concurrentes, s'est même accrue plus rapidement que la 
nôtre. C'est ce que révèlent les chiffres établies par 
M. llarze : 

Rendement annuel de ronvrier 



Périodes 


Belgique 


France 


Prusse 


Angleterre 


1851-60 


123ioii]iM 


137 


151 


n 


1861-70 


138 


152 


205 


n 


1871-80 


146 


163 


224 


276 


1881-00 


175 


200 


280 


314 



Dans la dernière période, l'effet utile s'est accru en 
Belgique de 20 p. c, en l'i aiice de 23 p. c, en Prusse de 
25 p. c, en Augicien e de 14 p. c. Cf qui révole le progrès 
de la productivité des nations conçu i renLes, c'est ce double 
i)hénoniène d une diniinuiion relative de nos exportations 
de houille, et d'un accroissenienl constanl dans nos impor- 
tations de houilles etrangcrcis. Celles-ci n'atteignaient en 
moyenne que 70,200 tonnes en 1851-18GU, 171,r>J2 eu 
1861-70, elles sekvaienta l 162 tonnes en 1881-UO, 
par année. L'accroissement annuel moyen de nos expor- 
tations, qui était de 1 ,o2:{, IG'^ tonnes en 18G1 -7U, s'est 
réduit depuis lors a une quantité qui oscille entre 
888,799 tonnes et 910,452. Le coût de production des 
nations les plus lavonsées tend ici encore à régler le 
marche international. C'est l'effet, constaté pour le blé, 
de la reaction contre ia loi de productivité des agents 
naaii el.s. 

Lepai-'ine du travail humain réalisée par les divers 
progrès de la pruduclivilé est considérable : si l'effet utile 
de l'ouvrier était resté en 1871-80 le même que de 1861 à 
1870, 138 loîiiies au lieu de 14G, ia population minière eût 
ete de iUU,000 travailleurs au lieu de 103,096; s'il eût été 
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le même en 188l-yo qu'en 1861-70, au lieu de s'élever 
à 175 lofines, le iiomhie <les travailleurs ciU atteint 
132,700 au lieu de 104,1)64; de la période 1871-80 à la 
période de 1881-90, l'élévation de l'elfel utile roriv>[)i)ijd 
à une é[)argne du travail de 20.53G ouvriers inoyciis. 
La diniiiiuiio!! effective du noinlu'e dbstdu des Duvriers 
employés, conespond à une pioduclion ci ui<>aiite, et que 
j'ai retjdue sensible (1); la réaction cruelle qui s'est exercée 
sur la population minière par les conuactiuns el les lluc- 
lualions de la deinaudo de travail, marquent l'un des 
aspects de la crise, l'un des plus redoutables, l'instabililé 
de l'emploi des travailleurs. 

L'étude de l'industrie du zinc nous révèle des progrès 
analogues dans la produrti vite du ti'avail, l'épar^rne du 
travail humain, qui explKiueiii en partie la baisse des 
prix (2). A la Vieille- MfUJtn^njc, qui ii(»us n fourni des don- 
nées précieuses, l'évolution industrielle a présente les 
phases suivantes : 

IVTiAfles Proiluclivit»' i)ai' ouvrier SaUtires pur tonne 

18;^S-4() 4.32 tonnes 121 (Ji) trancs 

1847-50 3.62 » 1S:].30 « 

1857 06 4.76 158.30 «i 

1867-76 5.90 - 158.70 ». 

1877-86 7.24 ?» 137.30 * 

Dans les quatre dernières périodes, l'effet utile du tra- 
vail va croissant, pendant que le salaire moyen payé par 
tonne va décroissant, ^'ous surprenons là l'opération des 
causes générales tendant à réduire le coût de production. 
De 1867-76 à 1877-86, le salaire par tonne décroit de 
13.5 p. c. Néanmoins le salaire annuel de l'ouvrier tend à 
augmenter d*uno période à l'autre et le gain de Tentre- 
prise, par ouvrier moyen aussi bien que par tonne, à 
diminuer. 

• 1> Voir i»l;meli.'s \IV el XV. 
V^; Voir plaiidio XJX. 
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L'épargne du travail humain est saisissante. Si Teifet 
uUle était resté le même en 1877-86 qa*en 1867-76, il eût 
fallu pour réaliser le produit de 48,427 tonnes, 8,200 tra- 
vailleurs au lieu de 6,683 réellement employés. C'est 
pourquoi, pendant que la production absolue s'est dans 
rintervalle <accrue de 20 p. c, le nombre absolu des 
ouvriers occupés a pu décroître de 2 p. c, et s'abaisser de 
6,840 à 6.683. 

La baisse du prix de Tacier est due dans la plus large 
mesure à la diminution du coût de production : cette 
diminution est continue depuis 1864, époque de Tintro- 
duction en Belgique du procédé Biî.ssmer, mais celte cause 
générale ne peut expliquer toute la baisse des prix. 

La dépression rapide qui suit 1874, contre-coup de la 
hau.sse de 1870 k 1873, s*expliquera tout à Theure. 

Les moyennes décennales révèlent mieux les variations 
du coût de production. 

1864 .... 496.00 fr. par tonne 
1861-70 . . . 368.89 » 
1871-80 . . . 207.41 » 
1881 90 . . . 136.45 

L'allure du mouvement de baisse du coût de production 
serait ainsi moins rapide de la seconde à la dernière 
période. 

Dans la verrerie, la pression de la concurrence étran- 
gère a provoqué les progrès de la technique. Les fours à 
bassins, substitués aux fours à pots, réalisent une économie 
de 30 p. c; sur le combustible et augmentent de moitié 
Teffet utile de Touvrier; en même temps, le nombre propor- 
tionnel des enfants employés s'accroît. Dans la cristallerie, 
les premières machines à tailler, qui suppriment complè- 
tement la main-d'œuvre, ont été installées en 1880, en 
Belgique* 

L'introduction des machines dans les briqueteries per- 
manentes a réduit au sixième, d'après TBnqudte, le 
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nombre d'ouvriers nécessaires pour la fabrication d*une 
môme quantité de briques. C'est ce qui explique la dépres- 
sion et ie chômage des ouvriers appliqués k la production 
à ia main, et dont la poi)uIation atteint 20,000 âmes dans 
le canton de Boom. 

LMntroduction des moules dans la fabrication des 
cigares a augmenté Teffet utile de l'ouvrier au point d'en 
réduire le nombre de 10 à 2, d'après l'Enquête. O'est ce 
qui explique les souffrances des ouvriers cigariers, que 
les sacrifices de nombreux patrons ont à peine réussi à 
adoucir. La concurrence du tissage mécanique, dans l'in- 
dustrie cotonnière, au tissage à la main, a réduit les prix 
de main-d'œuvre de 50 p. c. à Braine-l'Alleud, d'après 
l'Enquête, et communiqué au travail une grande instabi- 
lité. La prolongation du temps du travail dans l'industrie 
à la main en est la suite. La cordonnerie à la main, sous 
la pression de la concurrence mécanique, donne à Thuin 
le même, exemple de la baisse des salaires et de l'excès 
de durée du travail. 



le (jout de production, i. v productivité et la dur.éb 

com?arée;&' du travail 

J'ai montré plus haut avec plus de précision qu'on ne l*a 
fait, le rapport qui existe entre la force du travail et 
l'alimentation du travailleur. On a vu que l'amélioration 
de ces conditions matérielles est indéniable, et que la 
productivité du travail s'est certainement accrue en 
Belgique; mais déjà on a pu se convaincre que des inéga- 
lités de puissance subsistent entre les nations. Biles se 
traduisent par des inégalités de coût de production. 

M. Th. Brassey a rassemblé dans deux livres publiés en 
1872 et 1879 (le dernier sous la préoccupation même de 

18 
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la crise) : \]'o/-Ii and Wages; Foreign trork aid I^ngL 
Wagrs, le résuliat de trente-six ans d'ubservaiious de son 
père, eiilre|)reneur cé!el)re, qui a construit des chemins de 
fer dans un grand nombre de i)ays. Vn cas très iniéres- 
nkini nous est donné dans laconslrucLioa des chemins lie fer 
en France : 10,000 hommes uavaillèrent à celui de l^aris 
à lîouen, parmi lesquels 4,000 oaviiers anglais ; au 
chemin de lei- de Dieppe, il y eut à la lois des Anglais, 
des Français et un assez grand nombre de Belge,s oi'( Ui)és; 
il tut ilonc possilde de comparer <à jh-u près dans les 
mêmes conditions la productivité du travail des Français, 
des Anglais, dcb lielges. Partout le salaire des Anglais 
était le plus élevé, le salaire des lielges a Die[»pe, intérieur 
à celui des Anglais, dé|)assait celui des Français, et, en 
général, le travail <les Anglais parut encore le plus avan- 
tageux. C'est sur ces laits el d"autres encore que lirassey a 
basé cette thèse exprimée sous une forme paradoxale : qiœ 
le Iracail à bon marché peut decenir ùès cher ei nième 
être idus cher. Des ouvriers payés à !a journée peuvent ne 
recevoir qu'un salaire très bas et paraKic^^ a première vue 
fournir du travail à bon marche, mais ces ouvriers plus 
faibles, moins habiles, plus mal nourris, n'auront qu uu 
effet utile médiocre, et dès lors le cortt de leur travail par 
unité produite, pourra s'élever i)lus haut que le coût du 
travail d autres ouvriers, qui, bien que recevant un salaire 
supérieur, ont encore une puissance productive plua que 
proportionnelle à leur salaire journalier. 

Brassey cite encore à l'appui de sa thèse d'autres 
ex«,'mples : dans l'agrii ulture, dix laboureurs irlandais ne 
produisent jtas plus .jne quatre Anglais. Des ouvriers 
employés sjmukauemeut en Irlande et en Angleterre à la 
construction de chemins de fer, recevaient 2.07 par jour 
en Irlande, 4 ij? eîi .Vngleterre, et cependant la coiisuuc- 
tion était beaucoup plus coilteuse en li lande, parce que 
les Iriaudais ne pouvaient physiquement donner la même 
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quantité de travail que les Anglais. Dans le pays de Galles, 
il y a des houillères aussi favoris(^es par la nature que 
dans le Northumberland ; et cependant la productivité du 
travail est moindre dans le pays de Galles. Le laucliaf,'e 
des prés, en Russie, coûtait 0 à 8 fois i)lus qu'il n'eût coûté 
si des ouvriers anglais l'avaient exécuté. 

Cependant, prise à la lettre, la thèse de Brassoy, vraie en 
prande partie, a quelque chose d'excessif : il n'est pas tou- 
jours vrai que l'ouvrier qui ne reçoit qu'un bas salaire 
fournisse nécessairement du travail plus chet^ que l'ouvrier 
qui reçoit de bons salaires. 

Dans les belles observations de Jeans on peut con- 
stater que les indiens et les noirs, dont la productivité 
est ii'férieure à celle des Anglais ou des Européens, 
reçoivent cependant ries salaires tellement l>as que le coût 
de leur travail par unité produite, reste inférieure au coilt 
de production des Européens, C'est ainsi aussi que la 
concurrence des nations à salaires bas et à longues jour- 
nées de travail ne peut pas être toujours impunément 
bravée par les nations qui ont aîîoint uïî plus haut degré 
de productivité absolue travail individuel. 

Le mot de Brassey, si cruel pour nous, n'est vrai que 
dans cartaines limites: *Je n ai pas confiance, dit-il, inter- 
rogeant nos moyens de concurrence et nos forces, et 
noiant notre faible consommati(>n de viande, dans les 
aptiludes d une population aial pai/ée et mal nourrie. « 
Le passage suivant de M. Adler, dans son étude sur la 
Proteclion inlcrnaliouale du fravail, marque !»ien qu'il y a 
une limite à la thèse de Brassey : « l'ouvrier allemand 
travaille au moins dix heures de plus par semaine que 
l'ouvrier anglais, il reçoit à peine un salaire suttisant, 
il vit plus mal et travaille plus que son rival anglais; 
l'industrie allemande fait aussi avec succès la concurrence 
à l'industrie anglaise. D'unautrocôLé, rindustriealleman le 
soufTre à son tour de la concurrence que lui font les 
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industries d'autres pays voisins dans lesquels la protection 
légale des ouvriers est encore moindre qu*en Allemagne 
et où la situation des ouvriers est encore plus malheu- 
reuse. » «t La Belgique fait vis à vis de nous ce que nous 
faisons vis à vis de TAngleterre. it La lutte peut être 
soutenue avec un succès redoutable pour Tavenir aux 
dépens de la conservation ou du développement des forces 
productrices des peuples les moins avantagés. Leur pros- 
périté, achetée alors à ce prix, est comme une construc- 
tion faîte de matériaux volés. Mais la vérité relative de la 
thèse de Brassey subsiste. Dans la vaste étude comparative 
que le Gouvernement des États-Unis a consacrée à la crise, 
on a classé les nations, au point de vue des éléments de 
leur puissance industrielle, dans l'ordre suivant : les 
États-Unis, la Grande-Bretagne, la Belgique, la France 
et rAUemagne. Or, au point de vue des conditions d'exis- 
tence, de l'étalon de la vie, des conditions du travail. 
Tordre admis est exactement le même, ce qui marquo un 
rapport intime entre la productivité du travail et les 
conditions matérielles de la vie. L'Autriche, l'Italie, 
l'Espagne, n'avaient pas été l'objet de ces études compara- 
tives, mais elles ne viennent qu'à la suite des cinq 
autres nations manufacturières que le Rapport considère 
comme une unité exerçant une sorte d'hégémonie indus- 
trielle. Cette classification ne concorde pas avec celle de 
l'allemand Adler, mais ce qui est intéressant, c'est de voir 
partout rapprocher les conditions d'existence de la produc- 
tivité du travail. 

Un homme d'État américain, M. Frelinghuysen, avait 
posé ce problème : Quelle est la circonstance qui permet 
à l'Angleterre de produire à un prix inférieur au prix des 
produits similaires en France, bien que les salaires soient 
plus élevés qu'en France, et à des prix égaux à ceux de 
rAUemagne, bien que les salaires anglais soient doubles 
des salaires allemands? 
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M. Schoenhof, dans un volume remarquable, 8*est 
appliqué à le résoudre en y ajoutant celui-ci : Comment 
se fait-il que TAmérique, payant des salaires supérieurs 
aux salaires anglais, dépasse cependant l'Angleterre en 
bon marché? 

La solution est celle que M, Jules Simon donnait en 
1878 : L*homme est avant tout un être organisé, il n*est 
aucun de ses mouvements qui ne se traduise par une 
dépense d*énergie. C*est l'alimentation qui régénère la 
puissance du travail dépensé dans la production. Et 
M. Schoenhof ajoute avec brutalité : «Un corps à demi 
nourri ne peut pas donner de résultat plus productif 
qu'une machine insuffisamment pourvue de combustible. 

Un Anglais mange plus et de meilleure nourriture qu'un 
Allemand et il fait plus de travail et de meilleur travail 
qu^un Allemand. Un Américain mange plus et de meil- 
leure nourriture qu'un Allemand ou un Anglais et il fait 
plus d'ouvrage et de meilleur ouvrage qu'un Allemand, 
un Français et même un Anglais. » 

La partie générale de ce volume semble être le com- 
mentaire de ce mot de Spencer : l'empire industriel 
appartiendra au peuple le mieux nourri, et le chapitre de 
M. Schoenhof s'intitule : Les bas salawes et les conditions 
misérables cCesristence sont la main dans la main avec une 
faible produciimté du travail. Ce livre, dirigé contre le 
système protectionniste, a cette grande portée de prouver 
que les tarifs protecteurs sont inutiles là où les pouvoirs 
publics s'appliquent sans relâche à la conservation et au 
développement de la force de travail, le bien te plus 
précieux d'un peuple. 

Dans le travail humain, il faut considérer avec soin deux 
aspects d'une égale importance : l'intensité de l'effort pen- 
dant l'unité de temps, la durée et la continuité ensuite. 
La prolongation d'un effort même modéré n'est possible 
sans fléchir que dans certaines limites ^ elle a pour 



résultat la réduction graduelle de son intensité; c'est ce 
qui nous pormol d'expliquer encore comment, par une 
inversion de ces phénomènes, en réduisaiii la durée 
excessive du travail, on obticLt une intensité supérieure de 
l'etfort. L'ouvrier, suivant lexpression de Marx, dépense 
alors au moyen d'une tension supérieure plus daclivité 
dans le même tem|)S, en rcsscrranl les pores de sa journée. 
Il y aura une durée normale du travail qui correspondra 
à la l'ois à l'erticacité la plus grande possible du travail et 
à la conservation la j)lus complète possible de la lorcc de 
travail ; si l'on considère que le travailleur n'est pas seule- 
menL une force productrice, mais un être liumain, pour- 
suivant le développement intellectuel et moral le plusélevé 
possible, il y aura a rechercher une distribution normale 
du temps du travail entre les exigences de la production 
et celles de la conservation et du développement du 
travailleur. 

Parmi les graves questions qui furent agitées dans 
les Enquêtes sur la crise, celle de l'inlluence de la durée 
du travail sur sa i)roductivité est l'une des [>lus impor- 
tantes. En Angleterre, la durée du travail est de 54 à 
56 heures par semaine; en Suisse, en Autriche, la loi 
limite à 1 1 heures la journée dans les fabriques ; mais dans 
beaucoup de fabriques suisses |)roiégées, la durée du 
travail n*est que de 10 heures; en France, en Allemagne, 
elle varie de 10 à 12 heures; en Belgique, dans la giande 
industrie, plus de la moitié des travailleurs, 47.35 p. c. 
ont une journée de travail dépassant 10 heures; pour pins 
du tiers (34.74 p. c), elle est de 12 heures, elle est de plus 
de 12 heures pour le 1/30 du nombre des ouvriers, 
3.06 p. c. Si les Enquêtes avaient établi que c'est un 
avantage durable pour les peuples industriels de faire 
travailler Touvrior pendant de longue^ journées, sans 
altérer sa puissance productrict , peut-être les plus belles 
acquisitions de la législation du travail eussent-elles été 
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coin pi'omi sas en Angleterre. Dans cette fièvre de réaction 
égoïste, il ) eut do« indiist t icls qui rieniaiidèrent en effet 
que les disixwii ions lej^ales protéfjeant le travail des 
femmes fussent abjogées, afin de permettre de prolonger 
leur travail et de réduire le coût tle production. Mais 
h( lueuséujent les Enquêtes ont fourni des témoignages 
décisifs contre les étions de l'égoïsme aveugle. 

C'est une véritable loi du travail que dans cerlaines 
liiniies, son bilfiisUf- vrofi en raison iamrse de sa durée. 
Et c'est pour cela que le pro{luil peut rester le même dans 
un temps moindre. Dans l'Enquête sur la crise qui eut lieu 
à Paris en 1884, un mécanirien, M. Delahaye, qui avait 
travaillé à la fois en Angleterre, aux Eiais-Unis et en 
France, présent cette thèse d'une façon trop absolue. 
Il évalua apiiroxiiiiaUveiuent le produit de l'ouvrier 
moyen aux Ktats-Unis, à Paris, en France; cette valeur 
de U,667 francs par an à M issa( hussets(Ktais-Unis), est de 
6,123 francs à Paris, l'écart est de plus du l'3 Or, la 
durée du travail est de 11 heures à Paris, de 9 heures en 
moyenne au Massacliussets et en Angleterre. Fa un temps 
moins long on a produit davantage aux Kials-Unis. 
Le produit de ! ouvrier parisien travaillant 11 hi'ures 
serait de 550 tVancs \)0\\v la 1 l'J parti-- du travail aij;iuel, 
celui de l'ouvrier du Mn«;sachusetts travaillant f) heures 
serait de 1,070 francs pdur la 19 partie du travail annuel; 
si ces chiffres expriiiieni \ intensité du travail, elle serait 
au Massachusetts de 93 p. c. supérieure a celle du travail 
pdi isien pour une durée de la journée de travail plus 
courte de :i heures, différant de '2* p. c. A ce coiupte 
Yin/t'psité croîtrait beaucoup plus rapidement que ne se 
réduiiait le temps total du travail. Il y a là évidonuaent 
exagération et il faut tenir compte des eirconsiances 
diverses qui ont affecté la grandeur et la valeur du pro- 
duit dans les deux pays. Mais la thèse reste vraie dans 
certairjes limites. 
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UD bel exemple recueilli dans l'Enquête Anglaise est 
celui d'un industriel Anglais qui a deux manufaciures 
absolument Identiques, Tune à Roubaiz, en France, l'autre 
à Bradford, en Angleterre; la différence est dans l'effica- 
cité du travailleur anglais et celle du travailleur français. 
L'ouvrier anglais travaille 56 heures et demie, l'ouvrier 
français 72 heures, et môme le travail de nuit des femmes, 
dont le salaire est inférieur, est permis à Roubaix, alors 
qu'il est interdit en Angleterre. 

Malgré ces inégalités dans le temps du travail, Tefilca- 
cité du travail anglais reste encore telle, que la manufac- 
ture de Bradford fait des bénéfices ^t que celle de Roubaix 
n'en fait pas. 

Les effets des réductions de ia journée du travail opérées 
pendant la crise économique sont du plus haut intérêt à 
étudier. Ils ne sont pas les mémos dans les cas où le travail 
humain est le facteur principal de la production, et dans 
ceux où ce facteur principal est le capital, la machine- 
MM. Crawford Munro et R. délia Volta soutiennent, par 
exemple, qu'un filateur de coton file dans la dernière 
heure autant de coton que dans la première ; toute 
réduction de la durée de travail amènerait dès lors une 
réduction proportionnelle du produit. La personnalité de 
l'ouvrier individuel disparaîtrait presque complètement 
là où le système des fabriques et la machine atteindraient 
les formes les plus parfaites. Cependant, si grandes que 
puissent être les différences dans les eflets d'industrie à 
industrie, il est légitime do soutenir que la limitation du 
temps du travail a exercé dans tous les cas une influence 
favorable sur son effet utile; là même où le rétablissement 
de TefTet utile antérieur dépend de la transformation des 
machines ou de l'accroissement de leur vitesse, elle per- 
met au travailleur, en améliorant ses conditions, de 
s'adaptera des transformations mécaniques. Ce qui rend 
l'appréciation des effets de la réduction de la journée de 



Digitized by Google 



--m — 



travail très (*ifflcile« c'est la complexité des caases qui 
agissent dans presque tous les cas après cette réduction 
même; on ne peut rigoureusement Hiirc la part exacte de 
la meilleure utilisation du capital ou de l'énergie du 
travail, où d'une plus grande dépense d'énergie pendant 
l'unité de temps ; mais on doit nécessairement faire cette 
part, et c*est là l'essentiel. 

Il existe dans un grand nombre d'États de l'Union 
Américaine et particulièrement au Massachusetts des 
bureaux de statistique du travail institués pour rassembler 
tous les matériaux statistiques propres à éclairer la ques- 
tion ouvrière, et pour procéder à toutes les investigations, 
à toutes les 6tud< s ordonnées par la L(^gislation. 

fin 1880, la Législature de l'État chargea le bureau de 
procéder à une enquête sur le point de savoir s'il était 
utile d'établir légalement une journée uniTorm* de travail 
de 10 heures dans les Etats du Massachusetts, du Maine, 
du New-Hampshire,Uu Rhode-Island, du Connecticutetde 
New- York. Ces i :ta(s exercent les mêmes industries manu- 
facturières Le Bureau du travail dressa al.)rs un question- 
naire qu'il adressa h la fois aux chefs d'industrie et aux 
ouvriers des manufactures. 

Le résultat de ces belles investigations est présenté dans 
un ample rapport très instructif; la Journée de 10 heures 
est légalement consacrée dans le Ma^^s^( luisetts, tandis 
que les autres États ont lajoui née de 11 li< ures. Grâce 
aux él) iin'Mis de comparaison qu'il a réunis, le Bureau a 
pu étabiii que le Massachusetts produit autant avec sa 
journée de 10 heures que les autres États avec la journée 
de II heures; sa conclusion est donc qu'il n'y a pas de 
raison pour que les autres États, en ramenant à 10 heures 
la durée du travail, ne conservent pas leur prodiu liviié. 
Cependant les réponses des manufacturiers et de leurs 
ouvriers son» loin de présenter une parfaite concordance, 
il était d'ailleurs impossible de l'espérer. Au surplus, les 
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chefe d'industrie ne se sont pas montrés réfractaires à cette 
unification du temps du travail, à la condition qiCeUe fût 
générale. Le plus grand nombre d*entre eux admirent qu'il 
y aurait diminution de produit* mais pas dans la môme 
mesure que la diminution de la durée du travail. Us 
évaluèrent, en effet, à5p.c. la réduction du produit, alors 
que la réduction du temps atteignait près du double, 
9 p. c. Ils pensaient d'ailleurs qu'une telle réduction serait 
même favorable à Véquilibre de la consommation et de la 
production, et qu'une hausse correspondante des prix leur 
assurerait lés mêmes profits. 

Quant aux ouvriers, meilleurs juges de leur puissance 
productive, leurs réponses furent plus uniformément 
d'accord avec les conclusions du Bureau. A cette question : 
A la longite, pouvez-vous accomplit* autanl douvrage dans 
voire partie en dix heures par jour qu'en onxe, toutes 
choses fêtant égales d^ ailleurs P 523 réponses de groupes 
furent données. 364 ftirent affirmatives, dont 94 du 
Massachusetts et 270 des autres Éiats. 91 furent négatives, 
toutes de ces autres États; les autres réponses furent 
dubitatives ou vagues. Parmi ces réponses, il en est 27, 
par exemple, dans les termes que voici : Out, et même 
dans le cours de Vannée nous p^uit-ons damniage. La 
plupart des ouvriers étaient d'ailleurs favorables à la 
réduction, alors même qu'elle s'accompagnât d'une dimi- 
nution de salaire. Le Bureau cite ce mot caractéristique 
d'un ouvrier : nous ne f avons pas dans nos poches, 
noits Vaurons dans nos os, — marquant par là que la 
conservation de leur force de travail est le bien supé- 
rieur. 

Mais au-dessus des contradictions plane ce grand fait 
d'observation que le Massachusetts a pu atteindre en 
moins de temps la môme productivité que les autres États 
en un temps plus long. Là est la confirmation expérimen- 
tale de cette vérité précieuse : que dans certaines Itmites 
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l 'mtensité, la régularité et la continuité du travail sont la 
raison inverse de sa durée. 

On la trouve plus amplement développée encore dans 
les données statistiques rassemblées trois ans après, 
en 1884, par M. Carrol D. Wright, le savant chef du 
Bureau de statistique du Massachusetts. Elles embrassent 
les États du Massachusetts, du Maine, du New-Hampshire, 
du Rhodc-lsland, du Connecticut et de New-York. Dans 
tous ces États, hormis le Massachusetts, on travaille 
66 heures en moyenne par semaine, soit 11 heures par 
jour. Dans le Massachusetts, on ne travaille que 60 heures 
par semaine. La moyenne par jour est 10 heures. Partout 
ailleurs, dans le cours du siècle, la durée du travail a été 
réduite; elle atteignait en effet, k l'origine, 13 et même 
14 heures. 

La conclusion textuelle de M. Carroll D. Wright est 
celle-ci : • C'est une vérité que là oit la jaw^née de 
iO heures i)révaut, non seulement les salaires, mais même 
la production par personne égalent, s'ils ne dépassent 
les taux et les quantités dans les États où les journéee sont 
plus longues. » 

L'Ënquéte américaine de 1880 nous permet de saisir 
sous une forme naïve et touchante les rapports de la durée 
du travail avec tout le développement intellectuel et 
moral de Thomme. A cette question posée aux ouvriers : 
Quel usage ferez-vous de votre loisir si le travail est réduit 
de 11 à 10 heures? 433 réponses furent données. 5S : il ne 
nous sera pas difficile d'en trouver un bon usage; 30 : nous 
nous appliquerons à améliorer et à embellir notre habita- 
tion; 48 : nous consacrerons notre temps à la famille; 
44 : nous le consacrerons à la lecture, à l'étude, au repos; 
23 : nous le consacrerons à la récréation, à Texercice 
hygiénique, etc. 

N'est-ce pas intéressant de voir se dégager ainsi l'in- 
fluence sur la vie esthétique, intellectuelle, affective, 
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morale, sociale, que peut exeirtM une heure de loisir? 

La Suisse nous permot rie vci ilier cette vérité .si pré- 
rieuse qu'à des durées iiH'jzal-^s de travail peut rorres- 
puiuhe line égale puissance luoductive. La Suisse a fixé 
iégaleini-nt la durée maxima du travail par la loi du 
23 mars 1877 pour toute la Confédéral ion. Celte journée 
est limiféeà 11 heures dans toutes les fabriques. 

On procéda ensuite pargénéralisation, et cettplimitation 
légale de la journée ne fut étendue à toute la Confodéialion 
qu'après avoir été appliquée au ciritou de Glaris pendant 
cinq ans. Dans le canton de Glaris la journée fut limitée à 
12 heines en 1864; à 11 heures en 1872. Cette mesure 
s'appliquait surtout A la filature et au tissage du coton. 

Là, comme en An^Hrierre, lors de.s acis de 1833 et 
1847, les fabiitants redoutaient une diminution d'eflfet 
utile du travail des ouvriers; ils prétendaient qu'elle 
.serait de 8 à 9 p. c, c'est-cà-dire exactement proporiion- 
nelle à la diminution du temps de travail. Le coiU de 
proiluciion devait s'acrruii i i^ de 11 à 12 p. c. Or, en 1873, 
rinbpoclonr de.s l'abriques Schuler constata qu(^ la perte 
n'était au jilus que de 1 <à 2 p. c. — C'est ccjM'iidant la 
Chambre de conmicrce de Olarisqui a provofjué rcxtcnsioii 
à la Confédération cl!ç-in''me de cette icgisl.it inn cauLu- 
nale; elle étaii prcdccupee sans doute d'équilibrer les 
conditions de la concurrence, Le Conseil fédéral, en 
présentant â l'Assemblée fcdcralc le ]>rojet de loi qui 
devint la loi du 23 mars 1877, se prononça en laveur (b* la 
journée de 1 1 heures, en invoquant l'expérience du canton 
de Saint-Gall. 

Les fabricants avaient accru la vitesse des machines, 
les ouvriers mis plusd ardeur à compenser la perte de la 
douzième heure : le canton de Glaris avait surmonté la 
crise. 

L'effet immédiat de la çrénéralisation de cette mesure 
protectrice, en 1877, fut une diminution de la production, 
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mais beaucoup moindre en général que celle du temps du 
travail. Bile tend à 8*e(facer depuis lors grâce aux combi- 
naisons techniques, aux améliorations mécaniques et à 
Tintensiflcation du travail. Schiller a constaté des résultats 
variant de 2 1/2 [). c. et moins de réduction du produit à 10 
et 15 p. c. d'augmentation. Dans une filature pourvue de 
self-acting, où rien n'avait été changé, la production de 
10,000 broches s'est élevée de 372 kilos 18 de Ûlés sous le 
régime des 12 heures à 388 kilos 88 sous celui de 11 heu- 
res : uneplusgrande activité avait été don née aux machines, 
une plus grande intensité au travail humain. Dans une 
fabrique de broderies, l'effet utile s'abaisse de 2,648 points 
par journée de 12 heures à 2,629 par journée de 1 1 heures, 
soit de 100 à 90.3 pour une réduction de 8 12 p. c. du 
temps du travail. Schûler a signalé dans les tisseranderies 
des effets variant de 1,26 p. c. de réduction du produit à 
une augmentation de 6 p. c. En général, d'après Schiller 
et Blocher, dans les industries où la réduction de la durée 
a pu être compensée par une plus grande activité de tra- 
vail, une ^lus grande habileté, l'effet utile est resté sensi- 
blement le môme ; mais là où l'outillage était ancien et 
imparfait et ne se prétait pas à une vitesse plus grande, 
l'effet utile restait inférieur. 

En Belgique, nous recueillons une expérimentation par- 
tielle d'un réel intérêt. En janvier 1890. la journée de 
travail fut réduite d'une heure dans les charbonnages de 
Grand-Conty et de Monceau-Fontaine. On réussit à réduire 
d'une demi-heure le temps de la descente et de la remonte. 
Le travail effectif, réduit ainsi d'une demi-heure, a présenté 
pendant le premier semestre de 1890 le même effet utile. 

A Termondo, dans la corderie de M, Vertongcn, la 
journée de travail est depuis deux ans réduite de 12 heures 
à 10 et demie. L'effet utile est redevenu le même qu'à 
l'origine, sans modification de l'outillage, avec un l^er 
accroissement de vitesse. Les ouvriers payés à la pièce 
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ont le même salaire; les ouvriers à la joaraée ont été 
intéressés par des primes. L'industriel a bénéficié d'une 
certaine réduction des frais généraux. 
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LB8 CAU8B3 QUI ONT AFPBCTÉ LA VALEUR COURANTE 
DBS PRODUITS BT LA STATIQUE â^ONOHlQUB 



L'étude des circonstances qui ont affecté la valeur 
normale des pi'oduits nous a mis en présence des lois 
historiques qui régissent le développement économique 
des peuples et dont la plus générale est la tendance 
constante de Tbomme à réduire la somme des efforts 
nécessaires pour acquérir la richesse. Cette tendance 8*est 
révélée à nous par rabaissement graduel du coût de 
production et de transport. 

Uélude des circonstances qui ont affecté la valeur 
courante des produits dans la crise actuelle» nous met en 
présence des lois fondamentales de l'ordre dans les sociétés 
économiques, c*est-à*dir6 des relations d'équilibre entre 
les éléments, les organes du corps social. La considération 
des lois essentielles de la Dynamique et de la Statique 
sociales, de Tordre et du progrès, domine ainsi toute 
Tétude de la crise. 

Si les consommateurs de chaque produit pouvaient et 
voulaient À chaque moment payer les dépenses de la 
production, si Téquilibre entre l'offre et la demande se 
réalisait uuirormément dans de semblables conditions, 
il n'y aurait pas de distinction entre la valeur normale des 
produits et leur valeur courante. Mais cet équilibre idéal 
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a été loin de se réaliser assurément dans les dernières 
années» et notre préoccupation est de rechercher quelles 
forces ont pu agir sur les plateaux de cette balance écono- 
mique dont Téquilibre parfait correspondrait à une vie 
collective normale : comment le plateau de l'offre s'est 
relevé, comment s*est abaissé le plateau de la demande, 
car c'est l'expansion excessive de l'offre, la contraction de 
la demande des produits et leurs effets sur les prix, qui 
doivent faire l'objet actiiel de nos recherches. 

La surproduction joue un grand rôle dans tous les rap- 
ports d'enquêtes; les commissaires anglais la placent au 
premier rang dans l'explication de la crise; M. Spuller, 
dans son rapport, explique la crise parisienne en général, 
et explique surtout la crise du bâtiment par la surproduc- 
tion. Le rapport américain lui donne également une place 
très large. Il faut entendre par surproduction {overproduc- 
(ion)\ti production des marchandises ou même une réunion 
de moyens de production telle, que la demande des produits 
ne soit pas assez active pour assurer un prix rénumérateur 
au producteur : le remboursement de ses dépenses de 
production avec un profit normal, ce qui est à proprement 
parler le coût de proditction. C'est donc une telle rupture 
d'équilibre entre l'offre et la demande, que Voffre ou 
la producHan dépasse la demande qui est faite du produit 
à un prix normal ; assurément il se peut, au moment où la 
surproduction a lieu, qu'il y ait un grand nombre d'êtres 
humains dont les besoins restent à satisfaire, mais la 
demande t'éeUe qui règle la production, c'est celle qui est 
accompagnée des moyens nécessaires d'acquisition des 
produUs à consommer. 

Il est certain qu'un grand nombre d'êtres humains 
désireraient, par exemple, des tissus de colon, mais la 
demande réelle de tissus sera limitée par les moyens de 
satisfaire au besoin de se vêtir, et il y aura surproduction 
si la production dépasse une demande ainsi définie. 
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La sv.i f>roili'('li()ii (iillV'rt' de la conlmclion de la consoni' 
rnoJMju [Wii'U'r-coiis^'Niplion) qui enli aiim, elle aussi, les 
mémeii ellets; la sur|)ruductiou a lieu quand il y a oxrès 
d'offre pour une consommai ion qui reste invariable; la 
contraction de la consommation a lieu quand l'offre reste 
la même pour une demande qui se réduit. G est" sous ces 
deux formes que la valeur courante des produits est 
affectée, qu'elle tombe au-dessous du prix normal, du coût 
de production, et que le troisième aspect du vaste problème 
que nous étudions se présente à nous. 

La confusion est facile à faire, et on l'a faite effective- 
ment; dans ren([uèLe anglaise on donne, à mon avis, une 
place trop large à la surproduction, il faut donner une 
place plus large à ia conlraciion de la consommation ; 
une distinction précise pei mei de résoudre bien des diffi- 
cultés. La surproduction déiiend plus directement, de la 
volonté du producteur; la contraction de la consommation 
dépend de toutes les causes ([ui agissent sur le revenu des 
consommateurs; elle [)eut être lente et prolongée, et elle 
l'a été en effet, d'après moi. Les inoducteurs ne réussissent 
pas alors à réduire graduellement leur offre pour l'appro- 
prier A une demand»' qui se relire. 

La balance de la production et de la consommation a 
fait l'objet des préoccupationif d'économistes illustres dans 
le premier quart de ce siècle. Je veux parler de J.-B. Say, 
de Ricardo, de Malthus, de Sismondi, et la lutte que 
Sismondi soutint contre .l.-B. Say et liicardo est restée 
célèbre. Ce débat éclata iirôcisément au milieu d'une crise 
qui, par sa |)rolongation, de 1815 à i8;;i8, et ses caractères, 
présente une analogie extraordinaire avec la nôtre et à 
laquelle aucune des explications de la crise actuelle n'a 
manqué. Déjà je vous ai signalé rex{)lieation monétaire; 
aucun de ces grands économistes ne niait qu'il pût y avoir 
excès relatifde production, rupture partielle de l'équilibre, 
et qu'un produit uc fût trop abondant relativement aux 

19 
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autres. Si la demande des produits n'avait d'autre mesure 
que VinlensUè du besoin, l'idée d'un excàs do pro(tuclioii ne 
se présenterait que dans des conditions bien (lôterniiriées " 
et pour certaines classes de produits : la consommation 
de cerLaiiis objets est étroitement limitée et strictement 
proportionnelle au nombie de personnes, et ne peut 
recevoii' aucune extension, comme, par exemple, la consom- 
mation des berceaux ou des cercueils; de même la coii.^um- 
inaiion des instruments de travail, appareils, outils, est à 
un moment donné assez rigoureusement déterminée par 
les besoins de l'industrie; ce seront là des consoiaujuLions 
indirectes, destinées à réaliser une production nouvelle. 
Pour ces deux classes de produits, il peut donc y avoir un 
excès absolu de production, c'est-à-dire une production 
dépassant réellement les besoins de la consommation. 
Mais parmi les j)roduits achevés, susceptibles d'eue direc- 
tement consuiiiinés par l'homme pour la satisfaction de 
ses besoins, il en est un nombre énorme dont la dom nide 
pourrait éire considérée comme illimitée, si elle n avait 
d'autre mesure que le besoin. Qui donc oserait soutenir 
que notre |< i| ul-iuon soit assez bien nourrie, vêtue, lo^jée, 
puur (iu il lallul redouter un excès absolu de {)roduction? 
Pour cette classe énorme de produits qui <1u neLCSi>aire 
au luxe, si la consommation a encore pour cause le besoin, 
et le désir naissant du besoin, elle a pour mesure, non 
point le diisir, la volonté de comommer, mais le pouvoir 
de consommer, c'esi-à-dire les moyens d'acquisition du 
consommateur. Ce fut à ce sujet que surgit la grande con- 
troverse entre .I.-H. Sav et Kicardo, Malthus et Sismondi. 
Say niait qu'il ]>ûi y avoir excès général de production, 
c'est-à-dire surabondance do tous les produits à la fois, 
simultanément; tout produit est un moyen d'acquéru un 
autre produit, puisqu'on ne peut acquérir de produit que 
par le troc direci d un produit contre un autre, ou au 
moyen de la monnaie qui n'a pu être obtenue elle-même 
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que par la vente antérieure d'un produit. Il suit de là que 
toute production nouvelle ouvre un débouché aux autres 
produits. Dès lors, si dans une société économique donnée, 
il y avait — je fais abstraction ici des produits de consom- 
mation limitée par les besoins dont j*ai parlé tout à Theure 
— s'il y avait un tel accroissement des produits quMls 
restassent exactement dans le même rapport, on ne pour- 
rait dire qu'il y eût excès général de production. Ils 
- s'échangeraient les uns contre les autres dans la même 
proportion. Si dans leur accroissement les produits ne 
conservaient pas le même rapport, il pourrait sans doute 
y avoir excès de production de tel ou tel produit relative- 
ment aux autres dont Taccroissement eût été moins 
rapide. C'est là dans ses traits essentiels la doctrine que 
Say développa dans sa correspondance célèbre avec 
Malthus et que M 111 a adoptée. 

Cependant Sismondi se plaçait à un point de vue diffé- 
rent, et Je ne crains pas de dire que, dans la crise actuelle, 
les préoccupations de Sismondi doivent encore sVnir 
à celles de J.-B. Say et de Ricardo. Sismondi considérait 
le problème au point de vue des différentes classes de la 
société et du revenu qu'elles se partagent annuellement 
sous les noms de salaires, profits, intérêts, rente foncière. 
C^est avec ces revenus que les classes acquièrent les objets 
propres à leur consommation ; il interrogeait avec anxiéié 
les causes générales qui affectent les différentes branches 
du revenu, et ce qui avait surtout violemment agité sa 
grande âme, c'était la tendance à substituer les machines 
au travail humain : la tendance du revenu de la masse des 
travailleurs, par cette épargne progressive du travail 
humain, était, d'après lui, à se réduire graduellement; 
dès lors le pouvoir de consommer tendait à se contracter; 
par suite de cette contraction de la consommation, il y 
avait surproduction relative dans la mesure de la réduction 
des moyens de consommer et d'acquérir. Sismondi écrivait 
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au début de Tère des machines, et il était tenté de 
généraliser les faits qaî s'accomplissaient sous ses yeux, 
bouleversant la situation des ouvriers des manufactures. 
Je dois rester ici au point de vue de la crise actuelle et 
je suis frappé dans cette crise même d'un ensemble de faits 
qui affectent le revenu de certaines classes et leur pouvoir 
de consommer. Je suis porté à admettre la contraction de 
la consommation comme un effet des causes générales de 
la dépression des prix, mais qui réagit à son tour comme 
cause d aggravation de la dépression ; en rompant l'équi- 
libre avec la production, elle fkit naître une situation 
analogue à celle que présenterait un eœcès de production 
se généralisant graduellement. En effet, pour tout pro- 
ducteur, il faut que la vente du produit reconstitue les 
avances faites par lui à la production, à peine de devoir 
abandonner la production; la baisse graduelle des prix 
rend cette reconstitution difficile, incertaine, précaire; 
il est des producteurs qui abandonnent la production et 
renvoient les ouvriers; ceux qui se maintiennent tendent 
soit à réduire les salaires, soit à épargner le travail 
humain par la substitution de machines ou l'adoption de 
procédés nouveaux ; il en résulte pour les deux classes une 
diminution partielle, au moins temporaire de revenu, 
c*est^-dlre de moyens de consommer. A chaque retour de 
cette contraction il y a excès relatif de production dans 
toutes les marchandises que consomment les classes dont 
le revenu se contracte; cette rupture d'équilibre affecte 
elle-même les prix ; si l'action des causes générales de la 
baisse persiste, le phénomène de contraction de la consom- 
mation continuera à s'accompagner d'un excès relatif de 
production. 

Les causes qui ont affecté la consommation dans les 
dernières années se ramènent à deux groupes distincts : 
les unes ont affecté la consommation en changeant sa 
dv'eetion;c&» causes dépendent surtout immédiatement de 
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la volonté (les k^gislateurs. Telles sont avant loiu les 
modifications apportées par les Gouvernements au régime 
du commerce international; les autres ont réduit le pou- 
voir de consommer; il faut considérer leur action, non 
seulement en «^rénéral, au point do vue des classes qui se 
partagent le rerenu social : les ouvriers, les entrepreneurs, 
les capitalistes, les propriétaires, et dont le revenu n'a pas 
conservé les mômes rapjjorls avec la masse des marchan- 
dises produites pour leur consommation, — il faut encore 
considérer leur action au point de vue des grands embran- 
chements de la production; la crise actuelle nnu^ révèle 
en ellet une rupture d'équilibre entre iagricuUure et 
l'industrie, et cest môme l'un des côtés profonds de 
la question. 



LA SURPRODUCTION. — UNE LEÇON DE L*HISTOIRB 



La crise de 1837 en Belgique est due à la surproduction. 
La loi du 1*' mai 1834 décrétant l'établissement d'un 
réseau de chemins do fer, jointe A l'ouverture de nouveaux 
débouchés en France et en Allemagne, donne une impul- 
sion extraordinaire à la métallurgie. En deux ans, le 
nombre des demandes de concessions s'élève à 35. De 1833 
à 1839, se fondent un grand nombredesociétés industrielles 
sous les auspices de la Société Générale et de la Banque 
de Belgique qui se constitue alors : la Société de Vennes, 
celles d'Ougrée, de Saint-Léonard, de l'Espéi-ance, de 
Sclessin, de Couilîet, de la Providence, de Monceau-sur- 
Sambre. Dans le district de Charleroi, le nombre des 
hauts fourneaux s'élève de !> à 17, pour atteindre '^9 eu 
1837; à Liège, on en construit 13. La constitution de ce 
puissant outillage est une ronsommitinn de richesses; 
elle ne sera veproducUve que pour autant que la production 
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effective puisse se proportionner aux moyens de produire, 
sinon elle sera improductive ou desh ucHve, La demande 
de minerai s*accroit rapidement, le prix du minerai qui ne 
dépassait pas 13 francs la tonne en 1829, atteint 29 francs 
en 1837 ; celui de la houille s'élève de 8 francs à 18.33 fr.; 
le prix de la fonte, de 100 fr. à 180 fr.; celui des rails, do 
360 fr. à 440 fr. par tonne. La production croit rapidement 
stimulée par Tespérance d*ttn débouché sans limites 
déterminables. De 8,760,000 kilos en 1829, elle passe à 
48,900,000 en 1834 et à 106,000,000 en 1837. 

Mais Fillusion doit bientôt s'évanouir. 

La consommation intérieure est beaucoup plus faible 
qu'on Ta cru ; jusqu'au 12 novembre 1839, l'État n'achète 
que 23,508,267 kilos de rails. 

Les débouchés extérieurs sont insufiSsants pour absorber 
le reste. 

Le price a été maintenu haut aussi longtemps que 
possible, mais il doit fléchir, parce qu'il ne se présente 
pas à ce pricn une demande de /et* suffisante pow* ahsoràer 
la production totale. 

Cette constatation définitive que l'équilibre entre la 
demande et l'offre, la p9*oduction et la consommation ne 
peut se réaliser à un pt-ix qui permette la reconstUutUm 
parfaite du capitalt c'est la ctise. 

Ici, la concurrence étrangère a forcé brusquement 
la crise. 

Nos fers étalent protégés par un droit de 6 florins 
les 100 kilos; néanmoins l'Angleterre réussit à faire 
ressortir sa concurt-ence et à accélérer l'affaissement des 
prix : les rails tombent à 340, puis à 230 francs ; la fonte 
àl20, pulsà90Arancs. 

La production se contracte violemment; en 1838, 
33 hauts- fourneaux s'éteignent. Une inévitable répercus- 
sion s'exerce sur les industries latérales, la houille, les 
minières; le prix du charbon tombe à fr. 12.50, puis 
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à fr.8.75. La crise retentit sur les étsiblissements de crédit ; 
la Banque de Belgique suspend ses paiements. Tel est le 
processus d*une véritable crise de surproduction, dont 
la première phase est une consommation improduciwe. 



LA SURPRODUCTION APRÈS 1870. — LE PBR, L'ACIER, 
LA HOUILLE, LE ZINC 

L'étude qui précède nous a montré la surproduction 
accompagnant maintes fois dans les pays transatlantiques 
la baisse du coût de transport; ces deux éléments de 
rezplication de la crise y sont liés dans le temps par une 
étroite subordination. Si nous nous reportons vers les 
nations les plus éprouvées de TEurope, nous pouvons 
observer plus directement des phénomènes de surpro- 
duction, mais l'explication de la dépression récente des 
prix par la surproduction ne peut être que partielle; 
elle s'étend surtout à certains ])rQduits. au fer, à Tacier, 
à la houille, au zinc. On vient de voir un vrai type de 
crise de surproduction. Au début se place une circon- 
stance qui doit déterminer un accroissement considérable 
de la demande d'un produit et qui évoilic l'espoir de 
réaliser des profits extraordinaires. L'offre des produits 
et, avant tout, la réunion des moyens de produire et de 
réaliser cette offre répondront non pas à une demande 
aciudle, mais à une demande vù^tuelie* C'est le développe- 
ment excessif de la production même : selon le mot 
de M. Bonamy Price, un excès de consommation, une 
consommation improductive ou destructive de capitaux 
précède l'excès de production même. Ici, la cause excita- 
trice de la surproduction ce fut, avant et pendant la 
guerre de 1S70-71, Textension extraordinaire des chemins 
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de fer dans le monde : après la guerre, la nécessité de 
renouveler le matériel et Toutillage industriel. 

De 1850 à 1860, d'après Péchar, le réseau des chemins 
de fer du monde s^accroit de 6,680 kilomètres par an; 
de 1860 à 1870, de 10,248 km.; de 1870 à 1877» de 
15,700 km. L'entraînement se produit surtout dans les 
pays neufs recourant le plus souvent possible à Temprunt. 
Les nations industrielles les plus avancées sont celles qui 
ont le plus de capitaux disponibles pour ces placements. 

• Von Neumann-Spallaert montre qu'en Angleterre le 
i*evenu imposé kVtncome-Uiœ qui n'était en 1814-1815 que 
de 146 millions de livres» s'élève en 1843 à 251 millions, 
en 1S65 À 396 millions, en 1875 à 571 millions. Giffen 
calcule que le revenu s'accroît en Angleterre, de 1855 à 
1865, de 2.8 p. c. par an et de 1865 à 1875, de 4,4 p. c. 
Ce sont ces fonds qui cherchent des placements au dehors 
et refluent vers les nations pauvres. Von Neumann-Spal- 
laert y voit Tune des causes profondes des crises, reprodui- 
sant en cela la théorie que StuartMill a exposée. M.Walter 
Smith énumère les principaux emprunts contractés sur le 
marché anglais de 1867 d 1873 : l'emprunt égyptien de 
32 millions de livres; chilien, de 5,250,000; péruvien, de 
24 millions; brésilien, de 10 millions; russe, de 77 millions; 
hongrois, de 22 millions. 

C'est à l'aide de ces capitaux que les travaux publics 
s'exécuteront; seulement on a montré que dans le fait 
souvent les États emprunteurs n'en appliqueront qu'une 
partie à la production. Un État s'engage à payer 8 p. c. 

^ aux préteurs; le tiers du montant de l'emprunt disparaît 
déjà en bénéfices de banque ; des deux autres tiers l'un 
sera distrait de son emploi productif pour d'autres besoins 
de l'État, le dernier tiers seulement sera appliqué aux 
travaux ; pour assurer le service des intérêts de l'emprunt, 
il fkndra qu'il rapporte 24 p. c. C'est ce qui explique à la 
fois la fragilité des espérances de commandes pour les 
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producteurs européens, ot la suspension du {jaieuT^nt 
éea intérêts des sommes empruntées au bout d'un petit 
Donibrr' rrannées. 

Kn Autrielie, les cinq années qui précèdent ont été 

marquées par la constitution suecessived'un grand nombre 
desociétésde cliemins de fer, de sociétés minières et métal- 
lurgiques; de l'SP)8 à mai 1873, 079 sociétés se fondent; 
1,005 concessions sont accordées dont (582 donnent lieu à 
la formation de sociétés au capital total de 8 milliards 
400 millions de francs, dont 1,8U0 millions durent être 
versés. Aux Krats Unis, de 1860 à 187:^,45,000 kilomètres 
de chemins de fer sont construits ; le Pérou lui-m(>me s'en- 
gage dans la construction d'un réseau de 400 kiloihètres 
qui ne rapportera d'ailleurs que 2 à 3 p. c. du capital 
appliqué. Après la guerre le même entraînement se produit 
dans l'empire d'Allemagne. En Prusse, pendant que 
l'année 1870 n'a vu se fonder que 34 sociétés anonymes, 
l'année 1801 voit s'en créer 250, l'année 1872, 504 au 
capital de 1900 millions de francs. Les Ktats-T'nis construi- 
sent 703 hauts-fourneaux pouvant fournir le tiers de la 
{iroduction pu monde; cet entraînement est à tel point 
excessif qu'en 1876 Von Neumann-Spallaert compte 2,537 
hauts-fournenux dans le monde pouvant produire 20 mil- 
lions de tonnes de fonte; or, à cette époque il n'y en a 
que 1,320 en activité. 

Rn 187.". la production totale de la fonte est évaluée par 
Von Lindlieim à 15,067,047 tonnes, se réjiartissant ainsi : 
Grande-Bretagne, 44.27 p. c; Allemagne, 14.87 p. c; 
États-Unis, 17 27 p. c; Fiance, 0.08 p. c; Belgique, 
1.01 1». c; autres pays 10.47 p. c. M. Vander Laat qui 
évalue cette production totale à 11 millions de tonnes, dit 
que la consommation n'en absorbe en 1873 que 10 millions; 
l'excédant est de 30 p. c. Krj 1875, Van Scherpenzeel-Tliym 
évalue la production européenne en feretacierà7,ooo,000 
tonnes au lieu de 8,589, 197 en 1873; la consommation 
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n*en absorbe encore que 6,700,000, Texcédant est dès 
lors de 1,300,000 tonnes. En 1876. la production subit 
une réduction nouvelle, mais l'excédant de la production 
sur la consommation atteint encore un million de tonnes. 
On Juge par ces écarts persistants des difficultés d'adapta- 
tion de la production à la consommation, de l'offre à la 
demande dans des conditions de concurrence illimitée où 
tout producteur individuel est exclusivement sollicité par 
le profit, et où aucun contrôle collectif quelconque ne 
s'exerce sur l'offre. 

Hyndman rapproche d'une manière saisissante Toi^ni- 
sation intérieure de l'exploitation productive de l'organi- 
sation extérieure de l'échange, tous les éléments de la 
production étant de mieux en mieux coordonnés pour 
assurer les plus hauts profits, et l'échange étant de plus 
en plus abandonné à l'anarchie et au désordre. 

La fabrication de l'acier a pris une extension rapide 
depuis 1870, après que le brevet de Bessmer fut tombé 
dans le domaine public. Son développement fût tel qu'à 
la fin de 1876, il existait dans le monde un nombre 
d'aciéries suffisant pour satisfaire à une consommation de 
3,170,000 tonnes, et les besoins à cette époque ne dépas- 
saient pas 1,400,000 tonnes. Chose remarquable et qui 
montre la vitesse de notre évolution économique : il a 
fallu vingt ans à la Belgique pour transformer la fonte au 
bois en fonte au coke, et il a suffi aujourd'hui de quel- 
ques années A l'Europe pour s'outiller de deux fois plus 
d'appareils destinés à la fabrication de l'acier que ne le 
réclamaient les besoins. Toutes les améliorations apportées 
aux systèmes de (abrication ont été des stimulants nou- 
veaux pour la production. Â la fin de 1883, les fours 
établis en Europe et en Amérique étaient en état d'assurer 
aisément une production de 8,000,000 de tonnes; la con- 
sommation ne dépasse pas 6,400,000 de tonnes. Le prin- 
cipal débouché do l'acier est actuellement la fabrication 
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des rails, et la demande de rails so présente sous deux 
formes, soit qu'il s'agisse de construire des lignes nou- 
velles de chemins de ter, soit qn il s'af^isse do renouveler 
le matériel ancien. Or, à la lin do 18*-'l, M. Trasensler 
sigrnalait encore que pendiuU que les moyens de production 
continuaieni à s'accroitre, les deux éléments de la demande 
tendaient à se réduire; rujiture d"équilibre on se maniiesie 
une tendance persistante à la suriiroductio , saccompa- 
gnant à la fin d'une coiitraciion de la consommation. 
C'est alors qu'impuissants à contenir directement une 
offre excessive, les fabricants d'acier tentèrent la constitu- 
tion de co vaste syiidicat iniernational destiné à maintenir 
les prix, exactement comme les syndicats d'ouvriers se 
constituent pour assurer un minimuii: de salaire. Ce syn- 
dicat prit fin en 1880 (août). 

L'industrie de la construction des navires a présenté 
incontestablement la même surproduction en An^deterre. 
M. rrifîeii anioniré devant la Conunission d'enquête que le 
tnnnag-e moyen construit en Î86U était de 330,000 tonnes; 
de 1880 à il s'élève à 567,01)0 loinies par an. Le ton- 

nage total de la marine marcliande qui, en 187'2-73, était 
de 18,244,538 tonneaux, seiève à 20,383,540 en 187t»-<sn; 
ce n'est pas tout, la vitesse ]dus jurande dos bâtimems à 
vapeur multiplie encore le tonnage. L'excès de l'oUre de 
navires jiour le service des transiuu'is piar an a déterminé 
des abaissements considérables du l'réL, au-dessous même 
des prix r('niunéraieurs. 

Comme en 1831. la raj>i<ie et fiévreuse exiiansion de 
l'indusirie houillère acconijiaiina celle de la métallurgie, 
et la encore le dehut est marqué par une consommation 
excessive de ca})iiaux. Les capitaux de premier établisse- 
ment qui n'étairiît que de 13,700,000 francs on 1870, 
.s'élèvent à 28 millions en 1873, à 31,588,000 francs 
en 1874, à plus de 30 millions en 1875. Cependant la 
production houillère, qui s'accroil de 3inillioas de tonnes 
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de 1870àl872, no dépasse dans la suite qué faiblement ce 
chiffre pour s'abaisser bientôt jusqu*en 1878, révélant par 
là môme à quel point la confiance des exploitants avait été 
exagérée. 

On peut suivre sur les diagrammes (1) le mouvement 
des prix pendant la période d'expansion et pendant la 
période d*abaissement. Les tableaux suivants dont j'ai cal- 
culé les éléments d'après les statistiques de Jochams, 
montrent l'abaissement parallèle de la production du fer 
et de la bouille et de la valeur du produit, on verra que 
la baisse de la valeur, directement influencée par la 
rupture d'équilibre de la production et de la consommation 
est beaucoup plus rapide que celle de la production. 



Années 


Prt-iiirti..ii du r«r 


Valeur 


Producti<>ii u- la houille 


Valeur 


1878 




100 


iÛÛ 


iOO 


1873 




m 


100 


101.9 


1874 


90 


93 


93.7 


115.5 


1875 


87 


7>.2 


95.8 


110.2 


1870 


79. 1 


57.2 


91.5 


93.1 


1877 


>■>.'■'< 


48.4 


88.9 


73.4 



Les variations de la valeur des actions des Sociétés 
métallurgiques et minières sont le contre-coup de celles de 
la production (d'aprèis le Moniteur des Intét^ls maténels) 

Fortune mobilière 

1874 1875 1876 1878 1879 

Haiils-fV)ui m aux et diar- 
boniiai'.'.s 100 (J<i 54 45 78 

ilants-fburneaux et fkbr. 
de 1er 100 77 65 72 109 

Chni'honnajj'ca 100 93 80 05 95 

La baisse considérable que le prix du fer a présentée 
depuis 1873 ne peut s'expliquer que par l'intervention de 
plusieurs facteurs. Pendant que, de 1873 à 1887, les index- 
numbers s'abaissent de 30 p. c. environ, le prix du fer 

(1) Voir iilundics UI, IV, Xlll, XV. 
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diminue de 54.5 p. c. d après les tableaux du commerce 
extérieur delà Beii^ique, et de 58 p. c. da[)rès les données 
plus rigoureuses du Cor{).s des Mines { \'uir Vappcndice à 
celte leçon) Le prix do la houille dans le même intervalle 
s'abaisse de 50.3 p. c. ; le prix du zinc brut, de 40 à 42 p. c. 
A considérer le zinc, la diminution du coùl de prodHction, 
de 1867 -7G à 1877-«G, est de 13 p. c. sur la main-d'a;uvre ; 
elle explique environ 4 p. c. de la baisse du prix du zinc 
brut, si la main d'dîuvre en forme environ les 30 p. c; la 
valeur courante a subi des oscillations profondes de 1873 
à 1883 : le prix moyen du zinc étant de 4()0 francs, 
l'amplitude des variations minima atteint 126 francs, et 
des variations niaxima 150 francs, au-dessous et au- dessus 
de cette moyenne, ce qui oscille entre 20 et 24 p. c. du 
prix du zinc en 1873; les variations de la valeur noionde 
étant de 4 p. c. du prix, il resterait encore pour Xin/luence 
rnonétaire et pour celles qui ont agi sur la valeur courante 
plus de 30 p.c. Semblablement, de 1873 à 188(3, le prix du 
fer est de 170 francs : l'amplitude des variations minima 
est de 51 francs, des variations maxima de 120 francs, ce 
qui correspond à 17 et 41 p. c. du prix du fer en 1873, 
(290 francs), soit en moyene 29 p. c; si les variations de 
la valeur courante expliquent ici 29 p. c. de la baisse du 
prix du fer en moyenne, il resterait encore 25 p. c. de 
cette baisse à attribuer à la diminution du coût de produc- 
iion et à ïin/liœnce moiiélaù^» 

RÉACTION DES SYNDICATS ET L£UR 1NFL.UENCB SUR LES l'RlX 

La valeur courante a jusqu'ici été considérée comme 
déterminée dans des conditions de concurrence illimitée. 
Mais les excès mêmes de cette concurrence et la persistance 
générale de la dépression ont provoqué l'intervention d'un 
régulateur entre les entrepreneurs cai)italistes ; l'organisa- 
tion des syndicats, leur tendance à se multiplier et à se 
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maintenir malgré les causes de dissolution internes et 
externes forment l'un des traits les plus importants de la 
dépression actuelle. Sans contrepoids dar^s l'organisation 
des forces des consommateurs et le plus souvent des 
ouvriei's employés, n'ayant d'autre tin, dauLrc limite, 
dauti e i^age su})i<'me de stabilité (pie l'intérêt des entre- 
proiieiirs eapitalistes, impuisîjaiits par leur caractère 
uiiilatéral à engendrer la justice, les .syndicats marquent 
cependant une apparition particulière, d'un principe pon- 
dérateur de solidarité contenant i"inlcrôt individuel en lui 
donnant certaines -garanties. Le syndicat appartient ;'i la 
morphûlof^ie éconttmique.à Tensemble des transformations 
organi([ues qui accompagnent les changements dans la 
psychologie écoiu)mi(jue elle-même. 

Ils se bornent le jilus souvent a régler la production ou 
à fixer un prix de vente miuiuiuiu, ou à combiner ces deux 
opérations: mais tant^it aussi ils garantissent les débou- 
chés, recueillent, répartissent les commaiides suivant cer- 
taines règles. C'est leur action sur les pi ix qu i. importe 
de connaitre en ce moment. Elle est diilicile a suivre en 
Belgifiue, et je n'ai réussi a recueillir de matériaux 
importants que sur l'industrie du zinc et celle du fer. 

Le nombre des producteurs répartis en Belgique, en 
Allemagne, en Angleterre, en France, en Espagne, en 
Auti'iclie et en F^ologne, dans l'industrie du zinc, esL assez 
limité pour qu'en 1885 on ait tenté la constitution d'un 
syndicat européen qui s'est maintenue jusqu'aujourd'hui. 
La pioductioa belge correspond à près au tiers de la 
production totale. 

De 1875 à 1885, il est aisé de constater que le i>rix du 
zinc n'a pas cessé de s'abaisser, à part le relèvement 
temporaire de 1879-1888. Dans le même intervalle la 
production s'est accrue de plus de oU.OOO tonnes, c'est-à- 
dire de tiO p. c. C'est surtout à l'excès de production que la 
baisse a été attribuée. Le syndicataeu pour objet de limiter 
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la production, et dans le fait, de 1885 h 1891, la produc- 
tion ne s'est élevée que de 7 p. c; la réaction sur les 
prix est manifeste : à cette discipline de Toirro correspond 
une hausse considérable des ])rix de l-SS") à 18'.U ; la hausse 
est en elfet de 67 p. c. Kn IS'.il, le syndicat fut renouvelé, 
avec une entente commune pour accroître la production; 
l'accroissement fut insignifiant, mais le syndicat abaissa 
le prix du zinc d'environ 10 p. c. alia de ne pas solliciter 
trop vivement la concurrence par ses proliis extraordi- 
naires. Sans or«ranisation semblable chez les travailleurs, 
constitué exclusivement par des capitalistes, et dans leur 
intérêt, le syndicat n"a exercé qu'une action secondaire sur 
ceux-ci. La demande de t avail a été plus régulière, 
la population ouvrière présente moins de iluctuations 
qu'avant 1885; si le taux des salaires a reçu un lent 
accroissement, il est sans proportion avec l'élévation des 
des prix du produit. En ISOO, par exemple, alors que le 
prix du zinc atteint 551» francs, le taux moyen du salaire 
est le même qu'en 1881, quand le prix était de 383 francs 
par tonne. Le travailleur n'a pas réellement participé aux 
pioiiLs extraordinaires du syndicat. Le tableau suivant 
jette une vive lumière sur ces phôûomèaos importants. 





PrUdattoc 


Producthw 


Ottfrten 




1880 


fr. 46Ô. r, 


59,880 t 


2,809 




1881 


3S2.74 


09,800 


3,227 


n-. 3.38 


im 


U87.1G 


72,947 


^,804 


3.4i 


1863 


363.il 


75,966 


3,307 


3.38 


1884 


343.7! 


77,487 


3,605 


3.13 


1885 




S0,29S 


3,588 


3.11 


188C 




79,240 


3,605 


3.13 


1887 


300.80 


80,468 


3,676 


3.16 


1888 


4S9.34 


80,675 


3,696 


3.S6 


188',» 


40.'"). 32 


SL'.'?-', 


3,023 


3.26 


lSi»0 


ôr)8.7'.l 


S*^,y99 


3,850 


3.30 


1S91 


501.30 


85,701 


4,103 


3.51 


I89S 


509.30 


86,(187 


3,8<)9 


3.47 



Dans la sidérurgie, la baisse des prix va croissant de 
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1881 à 1886, où le prix du fer marchand dépasse à peine 
106 francs par tonne. Le syndicat des maîtres de forges se 
constitue à Oharleroi en mal 1886 pour se renouveler 
périodiquement depuis lors; son objet fondamental est la 
fixation d*un minimum de prix pour les fers marchands, 
les tôles, et à partir de 1892, les petits fers, au moins pour 
le marché intérieur. L'action de ces syndicats se combine 
avec celle des variations de la demande des produits, mais 
il est certain qu'elle a réussi à relever les prix des produits 
et à les maintenir dans certaines limites. On en jugera par 
le tableau suivant que j*ai dressé pour les gros fers mar- 
chands. Les moyennes ne rendent pas sensible l'augmen- 
tation de prix qui a suivi la constitution du syndicat en 
1886, elle n*en est pas moins réelle et a atteint 5 francs. 



iiOÉM 




hix du Un 


(hirri*» 




BsporUUoa 
















AUfniDN. 


t881 


479,807 1. 


fr. 142.90 


16,363 


fr.3.57 


238,269 t 


50 «/a 


1882 


503,11:J 


147.02 


17,414 


3M 


2«>8,5»'k; 


53.4 <>'o 


1883 




138.79 


1«),854 


3.67 


270,002 


50.0 


1884 


471,U40 


127.77 


15,U57 


3.34 


283,111 


OO.i 


1885 


469,249 


115.93 


14,901 


2.96 


272,0S7 


58 


lS8<i 


470,255 


/ 10G.33 


15,208 


2,7»j 


2S3,<iOO 


»)0.3 


1887 


534,050 


w l 106.24 


lf",Oi'(' 


'-.'.97 


:^n5.71 1 


a.i 


im 


547,818 


1 \ 113.92 


lti,yu8 


3.00 


308,342 


56 


1889 


577,204 


c ) 120.63 


17,416 


3.31 


333,211 


57.7 


181K) 


514,311 


*/ 144.15 


17,142 


3.32 


279,010 


54.2 


1891 


497,380 


^130.91 


16,227 


3.17 


289,985 


58.3 



LE COllMfiRCË &XTÉRIBUR ET LA CONSTiTmiON i>ti 

l'boonomib mondiale 

M. Ch. Gide a fait cette Juste remarque que le commerce 
extérieur d*une nation, bien qu'il frappe beaucoup plus 
vivement Tattention que le commerce intérieur, est cepen- 
dant moins important ; la praduction nationale alimente 
en général les échanges intérieurs dans une mesure bien 
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plus larg'e (jue h'>s ôchanj^os au dehors. Cependant i! y a 
des degrés, et par là se laai'que précisément à quel point 
une nation est incorporée à i économie mondiale. 

M. Lexis évalue à viO milliards de marks la production 
brute annuelle de lempire d'Allemagne ; l'exportation 
annuelle est de 3, :i05, 000,000 de marks : le rai^port entre 
le commerce intérieur et le commerce extérieur est donc 
comme 5 est à 1 ; en France, la production annuelle est de 
2.') milliards de francs; rex[)ortation, de 3,350 millions ; le 
rapport est comme 6 1/2 est à 1 . 

M. Oiffen évalue à 1,200 millions de liv. st. le produit 
du Royaume-Kni ; le total des exportations en 1881 est de 
298 millions de livres : le rapport est comme 'A est à 1 ; en 
Belgique, la production agricole et industrielle en 18so 
est de 3827 millions de francs; nos exportations sont de 
12î6millions la même année : le rapport entre lecommerca 
intérieur et le commerce extérieur est comme 2,15 esta 1 ; 
plus que tout autre pays, la Belgique est donc en<^agée 
dans l'économie du monde ; c'est là le trait le plus impor- 
tant de sa statique et de sa dynamique économiques; 
c'est aussi pourquoi elle sera plus profondément atteinte 
que l'Angleterre même par la réaction protectionniste. 
L'évolution modernedu commerce extérieurde la Belj^ique 
à laquelle se rattachent des travaux récents de MM. Cou- 
vreur, de Molinari, Strauss, Mahaim, se résoud dans cette 
incorporation de plus en plus profonde à réconomie inter- 
nationale; la loi du 6 juin 18*^7, rétablissant les droits sur 
le bétail et la viande, est depuis quarante ans le seul 
monument de la réaction contre cette tendance fondamen- 
tale de l'histoire. Cette évolution présente, depuis IS'M}, 
trois phases (1). La première, qui prend fin en 1851, est 
signalée par le mouvement ascensionnel de la protection 
depuis la loi du 31 juillet 1834 établissant l'échelle mobile, 



(IJ Voir platiches VU et XVII. 
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jusqu'à la loi du 21 juillet 1844 ooncernant les droits diffé- 
rentiels; la seconde phase, de 1851 à 1860, est une transi- 
tion à celle des traités de commerce, dans laquelle le traité 
du 1*^ mai 1860 avec la France opère la mémo réforme que 
celui du 23 Janvier 1860 entre la France et TAngleterre. 

Ces deux phases sont caractérisées par les progrès de 
laliberté des échanges ; les matières premières bénéficient 
d'al»ord du principe de la libre entrée; le transit est 
affranchi d'entraves, les taxes à la sortie sont supprimées, 
la liberté s'étend enfin aux produits manufacturés. La 
codification des traités de commerce en 186& assurait à la 
Belgique une base libérale de tarification. Les économistes 
se sont appliqués à mettre en lumière les effets des traités 
de commerce et la liberté des échanges dont ils préparent 
l'avènement. L'influence de ces traités ne peut pas être 
rigoureusement dégagée de celle des causes continues et 
constantes qui affectent le développement des relations 
commerciales : l'extension des voies de communications, 
l'abaissement des tarifs de transport, les progrès de la 
populaiion, Texpansion des besoins et du bien être, la 
transformation de l'outillage et des procédés de produc- 
tion, ledéveloppement de nations jeunes ou attardées dans 
leur marche progressive (1). 

Cependant, s'il n'est pas possible de donner la mesure 
précise de cette influence, il est possible d'en montrer la 
réalité et la direction; c'est l'objet du tableau suivant : 

l'énodea Iin|>orta(lons £z|Kir(aUona Commerce ap^vkal 

r^t ( IS-'il-iO dOO 100 100 

ppolecùon j jg^j.^ ^j,^ 

Transition 1851-60 210 273 S30 

Tnulé8 i 1801-70 411 465 440 

Liberté ■ lSTl-70 785 857 81G 

iux)grcssive ( It^Sl-^y 827 9m 9yo 

L'accélération du mouvement est manifeste. 

(li Voir planche Vil sur ce dernier point. 
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Ces calculs sont basés sur les tableaux du commerce 
extérieur de la Belgique. On attelnclra une approximation 
plus grande du progrès des échanges en ramenant , d'après 
les méthodes appliquées ci-desstts (pages 16 et 17), tous les 
prix de cette dernière période aux prix moyens de 1867- 
1877. C'est ainsi qu'en 1860, avant l'ère des traités, 
les exportations totales de la Belglquo étaient de 
470,258,317 francs; ramenées au prix de 1887-77, elles 
sont de 456,181,000 francs; les importations étaient en 
1860 de 516,086,51)4 francs ; ramenées au prix de 1867-77, 
elles sont de 501 ,186.000 francs; Tensemble du commerce 
spécial était de 986,944,1)00 francs, ramené au prix de 
1867-77, il est de 957,367,000 francs. 

Semblablement, le montant des exportations- en 1881-89 
(1,259,:^.T),764 francs), ramené aux prix de 1867-77, s'élève 
à 1,518,558,000 francs; le montant des exportations 
s'élève de 1,491,120,756 à 1,799,406,000 francs; et celui 
de l'ensemble du commerce spécial, d'après les mêmes 
calculs, de 2.750,456,520 à 3,318,054,000 francs. 

Nous distinguons par là le mouvement appâtât du 
mouvement réel de nos échanges : celui-ci exprime les 
variations des quantités de produits échangées, alors que 
celui-là laisse échapper cet aspect essentiel derrière les 
variations annuelles des prix (1). Ces calculs peuvent 
s'étendre aux différents pays, nous les avons tentés pour 
le commerce de la Belgique avec la Franco et TAHemagne. 
Au moment ou lo traité de 1861 va inaugurer une phase 
nouvelle, en 1860, le montant des exportations de Bel- 
gique en France était do U)l,750,000 francs; ramené aux 
prix de 1867-77, il est de 156,899,000 francs; en 1889, ces 
exportations s'élèvent nominalement h 79 1,000 francs; 
d'après les prix de 1867-77, elles sontde451, 576,000 francs; 
en 1860, les importations de France en Belgique étaient 

(1) Voir plandies VI et IX. 
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de 109,572,000 francs; elles sont de 106,285,000 de francs 
d'après les prix de 1867-77; en 1889« ramenées à la 
môme base, elles sont de 413,115,000 francs au lieu de 
322,747,000 francs. 
Bn résumé, de 1860 à 1881 -SQ nous constatons : 

AccroiiMinent Acciolaaemeot 

appanni rM 

Ensemble des exportations de la 

Belgique 167 J 7, 232.9 «/o 

Ensemble des importations . . 188.6 — 259 — 

Exportations en France ... 118 — 188 — 

Importations de France ... 194 — 291 — 

Ces chiffres plus rigoureusement calculés sont loin de 
donner encore Texpression vraie de Tinfluence des traités 
de commerce à raison de Tétonnante complexité des faits. 
11 faut d'ailleurs rechercher cette influence bien plus dans 
la régularité qu'ils tendaient à donner au mouvement 
progressif des échanges que dans une amélioration consi- 
dérable et soudaine de ce mouvement. L'incomparable 
portée des traités de commerce était d'une part» de 
donner cette stabilité Juridique aux relations commer- 
claies; de l'autre, grâce à la clause de la nation la plus 
favorisée» de généraliser rapidement toutes les concessions 
réciproques et de préparer par là la constitution défini- 
tive de l'unité économique du monde. 



RÉACTION PROTBCTIONNISTB, 
CONTRACTIONS BT FLUCTUATIONS DB LA CONSOMMATION 

Dès le début de la dépression économique, les systèmes 
commerciaux de la protection et du libre-échange étaient 
mis en présence par l'évolution historique antérieure, et 
des économistes, comme Henri Fawcett et Oarelli, s'appli- 
quèrent à en rechercher l'influence. Depuis un quart de 
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siècle le commerce de i Aiij^'leterre avait progressé sans 
interruption et avec une rapiilité exiraoïdinaire. L'opinion 
publique s'étaii habituée à voir dans cette prospérité une 
preuve décisive des avantages assurés au pays par le 
libre-échange, et Ton était souvent tenté même d'admettre 
qu'elle était due exclusivement au libre-écliange. 

Quand la crise frappa l'Angleterre, et qu'on la vit, par 
la persistance de ses effets, se changer en dépression des 
prix et du commerce, la foi absolue dans le libre-échange 
s'ébranla, et il y eut des intérêts puissants, qui se retour- 
nèrent contre lui pour l'accuser de tout le mal. 

C'est alors que surgirent les critiques anières contre 
l'erreur du libre-échange uni-latéral, c'est-à-dire, sans obli- 
^ration de réciprocité, que l'on érigea en principe de con- 
duite la nécessité de répondre à des mesures de protection 
par des mesures de protection équivalentes au moins à 
l'égard des mêmes piiiduits; c'est alors que le système de 
la réciprocité, du (air (rade, du commerce dans des con- 
ditions identiques ou équivalentes des deux côiés, fut 
opposé au ff-ee irade, au commerce libre, sans obstacle, 
sans pieuLcupation môme de la réciprocité; on affecta de 
chercher une formule supérieure de la justice, tant il est 
vrai que les réactions elles-mêmes ont besoin de s'abriter 
derrière la majesté de la justice. 

Il se produisit aux Etats- l'nis protectionnistes un mou- 
vement analogue dans l'opinion. Jusque dans les années 
de crise, lesÉtats-Unis jouirent d'une prospéritéà peu près 
égale à celle de l'Angleterre, et comme le régime commer- 
cial était depuis longtemps protectionniste, le peuple 
américain était améné à croire que c'était le rn^ili ît de la 
protection. On devait d'autant plus l'admettre fjUi' \v iri and 
développement du commerce et raccroissemenL de la 
richesse avaient co'incidé avec une élévation constante des 
tarifs protecteurs. De 178<J A 1878, los tarifs douaniers des 
Etats-Unis ont été modifiés environ 40 fois, et la plupart 
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des modifications ont eu lieu dans un sens protectionniste. 
Au début, ces droits sur les marchandises importées 
étaient de 8 1/2 p. c. de la valeur; ils furent élevés succes- 
sivement, jusqu'au point d'atteindre 40, 50, 60 et même 
125 p. c. de la valeur des marchandises imp<»rtées. Rien 
n'était donc plus naturel que d'associer par un rapport de 
cause à effet le régime protecteur et la prospérité crois- 
sante des Etats-Unis. 

Cest ainsi que deux nations, soumises à des régimes 
commerciaux opposés, ftirent Tune et l'autre simultané- 
ment atteintes par la crise. Cette coïncidence remarquable 
prouve que les causes générales de la dépression commer- 
ciale sont indépendantes du libre échange et de la 
protection; elles sont inhérentes à l'organisation écono- 
mique et sociale des nations modernes, elles entrent ou 
peuvent entrer en opération sous tous les régimes de 
réchange international : mais leur intensité, la nature, la 
durée de leurs effets peuvent varier et varient effective- 
ment avec le régime commercial; dès à présent, nous 
acquérons la certitude que le libre échange et la protection 
ne sont que des causes modificatrices de l'opération des 
causes générales qui ont concouru à déterminer la dépres- 
sion économique. 

Le savant Henry Fawcett, qui consacra en 1878 à l'étude 
du libre échange et de la protection une série de belles 
leçons, n'hésita pas à reconnaître, libre échangiste lui- 
même, que le libi*e échange ne préserve pas les nations 
des crises commerciales, mais il s'appliqua à démontrer 
que la protection les y soustrait encore moins. 

Fawcett, comparant l'Angleterre avec les Etats-Unis, 
montrait que malgré des avantages naturels incalculaUes, 
le commerce des Etats-Unis n'atteignait pas le tiers du 
commerce total de l'Angleterre ; il signalait surtout cette 
circonstance que malgré le régime protecteur des mani- 
factures américaines, l'exportation des principaux produits 
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manufacturés ne dépassait pas 4.300,000 liv. st. en 1877, 
alors que sous Tempire du libre échange, l'exportation des 
mêmes produits attteignait en Angleterre 1^7.000,000 de 
liv. st. M. Baden Powell. dans son bel ouvrage sur Tinter- 
vention de TEtat, a surtout cherché à mettre en lumière 
rimpuissance des droits protecteurs sur le développement 
du commerce d'exportation des produits manufacturés aux 
Etats-Unis. M. BUena montra encore, en 1885, que ces 
produits n'y représentaient que 24 p. c. des exportations 
totales. 

liais la grande préoccupation deFawcett ùxi de démon- 
trer que la crise sévissait plus durement chez les nations 
protectionnistes. 

Cest ainsi que de 1869 à 1873, avant la crise, le nombre 
des émigrants de la Grande Bretagne aux États-Unis fut 
en moyenne de 200,000 par an, et pendant le même 
intervalle, il n*y eut aucune émigration des États-Unis 
vers le dehors. Après 1873, la demande du travail se 
resserra, les salaires s'abaissèrent aux États-Unis et Ton 
vit pour la première fois le courant de Témigration refluer 
des États-Unis vers TAngleterre. Fawcett, et après lui 
Garelli, ont soutenu que les droits protecteurs étant un 
obstacle à la diminution du prix de beaucoup d'objets de 
consommation courante, et partant du coût même de la 
vie, les ouvriers pouvaient retrouver, même avec des 
salaires moins élevés, grâce à la baisse du prix des objets 
de consommation, des conditions d'existence meilleures 
en Angleterre. M. Oarelli rappelait également qu*en 1876 
le nombre de vagabonds secourus s'était élevé au Massa- 
chusetts à 148,000 alors qu'il ne dépassait p»s 43,000 
en 1873. Le Rapport officiel sur la crise accuse plus de 
1,000,000 d'ouvriers sans travail aux États-Unis en 1885, 
et nous savons qu'en Angleterre le nombre des pauvres 
secourus ne s'est pas considérablement élevé. 

Cependant l'expérience des nations civilisées devait 
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encore, par malheur, servir à élucider ce problème 
controversé du libre échange et de la protection. 

Pour mesurer Tinfluence que la réaction protectionniste 
a dû exercer en Belgique sur la demande des produits, la 
méthode la plus féconde consiste à observer les variations 
de notre commerce avec les nations qui sont le plus 
profondément engagées dans cette réaction. Le tableau 
qui suit présente la valeur moyenne des exportations de 
la Belgique dans ces pays, qui sont la Russie, TAllemagne, 
la France, lltalie, l'Espagne, les États-Unis. Il reproduit 
cinq périodes dont les deux dernières appartiennent de 
plus en plus à la protection. 



Talileati des ezporlatleiis en mllliera de francs 



ImpoftftlMita 










UB4to 


France 


254,200 


314,400 


331,120 


416,572 


336,436 








1(;,25S 


30,111 


21,550 


Allemagne 






217,603 


220,Ô4C) 


204,î»51 


Italie 


12,774 


ia.oo5 


18,800 


27,001 


35,102 


Russie 


12,676 


14,537 


20,564 


9,960 


7,530 


Ètata-Unis 


8,7'J'j 


13,817 




11, 


43,730 


Totaux 


376,238 


568,467 


617,867 


745,480 


649,365 



Rapprochons ce tableau de celui que la Commission 
anglaise a dressé en 1886 dans son Rapport fiscal. 



Tableau des «zportattons anglaises en milliers de liv. st. 



InporUleurt 


1666-60 




m,T9 


1880-84 • 


France 


10,995 


l(i,15<> 


15,0*J8 


lO.SOO 




2,184 


3,414 


3,442 


3,040 


Àlleuiagnc 


19,lMi4 


20,308 


20,212 


18,082 


ItaUe 


5.474 


6.388 


6,005 


6,532 


Russie 


4,147 


7,592 


6,525 


5,984 


Ëlats^Unifi 


23,522 


33,023 


17,901 


28,684 


Totaux 


66,286 


92,881 


69,273 


79,782 
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On sera frappé tout d'abord de constater que la pre- 
mière période résolûment protectionniste, 1880-84, ne 
présente de diminution dans le chiffre des exportations ni 
en Angleterre ni en Belgique. La Commission anglaise Ta 
remarqué : en Belgique, dans son rapport au Conseil 
supérieur de Tindustrie, M. Strauss a montré avec une 
grande abondance de matériaux statistiques, que les pré- 
visions i»essimi.stes qui ont accueilli le renouvellement 
en 1882 du traité de commerce avec la France ne s'étaient 
pas, du moins immédiatement, réalisées à l'égard de ce 
pays. On en voit la preuve ci-dessus. 

Cependant ia commission anglaise ajoute : Malgré 
cette augmentation, il n'est pas douteux que les obstacles 
à notre commerce, résultant de ces restrictions croissantes 
du régime commercial de ces pays, ne tendent à le rendre 
moins profitable. » 

Déjà pour la Belgique, il suffira de se reporter aux dia- 
grammes pour constater que la diminution des exportations 
en Russie commence dès 1877 et se révèle en France après 
l'exaltation temporaire de 1881-82, mise en relief d'ailleurs 
par M. Strauss (1). Mais si l'on se r porte à la période de 
1885-89, pendant laquelle le régime douanier se resserre 
encore davantage, on voit se réduire l'ensemble des expor- 
tations vers les pays protecteurs; l'Italie, les Etats-Unis 
seuls présentent encore une augmentation. Si nous met- 
tons en rapport la valeur des exportations, nous obtenons 
les résultats suivants : 

Moyennes des exportations totales de Belgique 
en milliers de francs 

18f>5-6a 1870-74 1875-79 1880-84 1885-89 

638,584 980,635 1,110,037 1,305,187 1,264,965 
(1) Voir iilaudies VIU et IX. 
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Rapports p. c. des exportations vers les pays protMSteurs 
58.91 57.96 55.66 57.11 51.33 

Cette proportion tend à décroître : l'écart maximum entre 
là [)roportion la plus haute et la plus faible est de 7.58 "/o, 
l'écart entre les doux dernières, de 5.78 •/o. C'est à des 
changements en apparence si étroitement limités dans la 
statique comiuen ialc d un peuple que correspondent des 
perturbations profondes dans ses conditions d'existences. 
Ici, la comparaison avec l'Angleterre sera hautement 
instructive. C'est qu'en effet la part proportionnelle de ses 
échanges avec les nations protectionnistes est beaucoup 
plus faible qu'en Belgique : 

3G.60 7o 39.50 \ 3 1 .30 34.00 % 

Non seulement la Belgique semblo otre à un plus haut 
degré que l'Angleterre engagée dans Téconomie mondiale, 
mais elle esl cei'lainement à im plus haut degré quelle 
aff^clêe directement par rêconomie prolectionniste inlerna- 
tionale. C'est là uu fait grave et qui a besoin d'être mis en 
lumière. 

En Angleterre, les exportations moyennes par habitant, 
vers les pays protecteurs ont été de 

1865-69 1870-74 1875-79 1880^4 1885-89 

fr. 54-50 72-75 51-50 56-50 » 

En Belgique, en prenant l i moyenne ri ' la ])Opulation 
de chacune de ces j)ériodes, les oxporLaLiuns par habitant 
vers les pays protecteurs sont de : 

fr. 76 « 109 « 113 « 132 y> 108 « 
La moyenne de nos exportations totales par habitant 
est de 

fr. 129 y> 188 « 203 « 231 « 210 « 
II reste ainsi pour nos exportations vers les états non 

protecteurs ; 

fr. 53 » 79 » 90 » 99 » 102 « 
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Ces chiffres, calculés d'aprôs les tableaux du commerce 
extérieur, ne donnent qu'une idée approximative de la 
vente, car la baisse graduelle des prix fait correspondre 
des quantUés croissantes de produits à une même veUeur 
nominale. Ramenons donc aux prix moyens de 1867-1877 
réval nation de nos exportations, nous obtiendrons : 

Expression de la quantUé des produits exportés par 
habitant 

V* Ensemble des exportations : 

fr. 134 187 200 203 283 

2* Vers les pays protecteurs : 

fr. 79 108 111 150 146 

3° Vers les pays non protecteurs : 

fr. 55 79 89 113 137 

L*élan extraordinaire qui a été finalement communiqué 
à nos exportations totales dans les deux dernières périodes 
dissimule des dépressions réelles en 1883, 1885, 1886; 
rimpulsion reçue est plus grande encore que celle que Ton 
a olëervée de 1869 à 1873 (1). Cette phase du mouvement 
correspond au développement des machines et de la puis- 
sance productrice dans Tindustrie, signalé ciniessus, et 
aux efforts multiples pour réduire le coût de production ; 
pendant que les quantités de produits exportés vers' les 
nations protectionnistes fléchissent dans la dernière 
période, bien que beaucoup plus faiblement que les 
valeurs exportéesr, on voit s'accrottre dans une mesure 
considérable Texportation des produits vers les pays 
non protecteurs; la direction des courants commerciaux 
tend à se déplacer lentement : on en juj^^era par Texa- 
men attentif des diagrammes. C*est le témoignage de 
Ténergie merveilleuse d'un peuple dans des efforts de 

(1) Voir planche VI. 
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réadaptation à un milieu qui a subi des modifications 
brusques. Mais ces transitions sont marquées par des 
perturbations d*aulant plus profondes que les industries 
s'incorporent d'avantage à Téconomie du monde. On 
remarquera d'abord que plus la réaction protectionniste 
s'accentue, plus les fluctuations du commerce d'expor- 
tations sont considérables : de 1881 à 1890» la moyenne 
dos quantités importées, d'après le tableau de la page 34, 
s'exprime par 1 ,095,000,000; le chiffre le moins élevé des 
exportations est de 1,476,000,000, inférieur de 119 mil- 
lions à la moyenne; le chiffre le plus élevé est de 
2,083,400,000, supérieur de 388 millions à cettemoyenne; 
l'amplitude des variations du commerce d'exportation est 
donc de 507 millions pendant cette période. On calculera 
de même que pendant la période de 1872 à 1880, cette 
amplitude n'est que de 2(53 millions. Les données des 
tableaux officiels qui expriment les valeurs des produits 
exportés nous donnent pour 1872-1880, une amplitude de 
variations du commerce de 165 millions, et pour 1881-90. 
de 277 millions. L'allure du commerce a donc quelque 
chose de plus violent dans cette seconde période si 
tourmentée. 

Les fluctuations du commerce international ébranlent 
d'autant plus les diverses industries qu'elles s'incorporent 
davantage à l'économie du monde. En Belgique, parmi 
nos grandes industries, il en est qui s'appliquent d'une 
manière prépondérante à satisfaire les besoins des nations 
étrangères. .Les neuf dixièmes des verres à vitres, des 
glaces, des fils de laine, des toiles à voiles, les huit dixiè* 
mes du zinc brut, les cinq dixièmes des fils de lin, les 
deux tiers de la gobeletterie, plus des cinq dixièmes des 
produits sidérurgiques en y comprenant les machines, ali- 
mentent la consommation étrangère; la houille y con- 
court pour 26 à 33 7o de la production ; les ardoises, 
avant 1879, dans une mesure encore plus large. C'est là 
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aussi que le rotent isseiiiont des mesures i)roteetionnistcs 
sera le plus redoutable. L'examen du tai3leau des expor- 
tations témoigne d'une diminution maiiitesle de nos ex[)or- 
tations de fer en France après 1882. M. Roze a démontré 
que les droits établis alors et maintenus depuis étaient à 
peu près prohibitifs. 

On jugera par cet exemple de l'industrie sidérurgique 
des fluctuations ([ue les variations des débouchés peuvent 
communiquer a la production. 

Nous divisons l'histoire de la métallurgie dans les vîngt- 
cinh dernières années en phases successives d'expansion 
et de contraction : 

r'' phase d'expansion : de 1867 à 1874, la production 
s'élève de IMO.Sll tonnes à 198,101, soit de 46 p. c. 

P'' phase de contraction : de 1874 a 1878, la production 
tombe à 403,172 tonnes, soit de 19 p. c. 

2^ phase rVexpansion : de 1878 à 1883, la production se 
relève à 487,226 tonnes, soit de 20 p. c. 

'S phase de m >i fraction : de 188!? à 1885, la production 
s'abaisse à 469, 249 tonnes, soit de 3 p. c. 

.T pliase ffc.rpansion : de 188.5 A 1889, la production 
remonte à .577,204 tonnes, soit de 2:3 p, c. 

T phase de contraction : de 1889 à 1892, la production 
retombe à 479,008 tonnes, soit de 17 p. c. 

Les prix suivent ce mouvement rythmique redoutable, 
on en jugera par le tableau dressé en annexe; mais ce qui 
intéressera profondément, c'est que l'amplitude des varia- 
tions des prix tend à décroître. On y verra en partie 
Taction des syndicats* 



Varlatloiis raoeewIVM 



du produit 



dos prix 



46 et 19 j). c. 
20 et 3 p. c. 
23 et 17 p. c. 



65 et 48 p. c, 
7 et 10 *p. c, 
9 et 3 p. c. 
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ANNEXES A LA XP LEÇON 



Prix par tonne en Belgique 



Périodes 


du fer 

— 


ii& la footo 

— 


du xiiic 
— 


— 
1845 


IV. 241 03 


IV. 108 28 


fi". 540 86 


1846 


307 95 


134 74 


539 13 


1847 


271 61 


119 56 


501 89 


1848 


226 12 


93 75 


401 63 


1849 


2U5 29 


86 83 


436 11 


1850 


191 20 


80 09 


441 16 


1851 


182 51 


80 75 


432 94 


1852 


190 20 


78 44 


630 89 


1853 


218 56 


98 29 


541 60 


1854 


236 99 


116 12 


600 32 


1855 


215 82 


116 18 


621 58 


1850 


244 09 


113 89 


698 20 


1857 


234 03 


lui 02 


703 41 


1858 


241 00 


9o 22 


616 01 


1859 


204 53 


86 27 


518 02 


1860 


188 73 


82 10 


539 73 


1801 


180 09 


80 54 


488 51 


1862 


183 96 


80 12 


471 98 


1863 


177 88 


75 50 


477 58 


1864 


184 09 


78 98 


5:i6 22 


1865 


183 12 


78 64 


551 ()8 


1866 


181 52 


79 82 


555 17 


1807 


175 18 


74 89 


538 96 


1808 


165 67 


70 38 


519 06 


1869 


168 18 


70 26 


506 09 


1870 


174 50 


72 90 


474 55 


1871 


180 31 


73 63 


415 55 


1872 


246 68 


99 79 


544 28 
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■ Vf unies 




du iter 






Vf U 4M4I'V' 


1873 


fr. 


'^90 


o:j 


fr. 115 


66 


fr. 610 08 


1874 




234 


91 


89 


16 


575 13 


1875 




205 


96 


75 


44 


597 15 


187C) 




178 




67 


47 


584 50 


1877 




160 


n 


62 


59 


495 40 


1878 




149 


57 


56 


33 


445 70 


1879 




143 


r) 


64 


22 


418 10 


1880 




165 


43 


61 


30 


465 60 


1881 




154 


10 


58 


36 


408 60 


188'^ 




167 


04 


60 


25 


425 80 


1883 




159 


60 


55 


60 


394 60 


1884 




133 


91 


50 


32 


343 70 


188.' 




128 


46 


45 


95 


334 30 


I88t) 




119 


14 


44 


02 


339 60 


1887 




119 


05 


45 


09 


\m 80 


1888 


■■f. 1 

1' 


127 


88 


48 


97 


429 30 


1889 




140 


02 


53 


46 


465 32 


1890 




liei 


:36 


63 


56 


558 80 


1891 




' 145 


99 


56 


01 


561 30 


1892 




, 135 


44 


51 


40 


509 30 
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Ev&luâiionâ des tableaux du commerça extérieur de la Belgique, 
ramenées aux prix moyens de 1867-1877 



I. — Commeree spécial de la Belgique avec la France 

en mililiers de Crânes 



PAriodes 


BxpoiHatioiis 


imporUtione 




135,000 


— 

99,500 


i oO< ) 


157,000 


106,300 




17^,700 


99,300 


1 U4!0 


180,000 


142,000 




180,200 


151,000 




193,200 


162,000 




«30,000 


105,500 


ioDO 


«DD,10u 


190,000 


iBDf 


«oS,000 


217,600 


I8OO 


293,600 


216,600 




<COV«4uU 




1870 


259,400 


262,000 


1871 


300,300 


257,700 


1S72 


302,4fH) 


297,600 


1873 


361,9<X) 




1874 


321,20t> 


307,9(j0 


1875 


310,200 


321,:50() 


1876 


302,0a) 




1877 


276,000 


330,000 


1878 


338,800 


333.100 


1879 


400,100 


332,800 


1880 


417,700 


345,100 


1881 


438,600 


353,300 


18S2 


538,200 


387,300 


iss:î 


488,700 


364, lOf» 


1884 


514,900 


3in.ooo 


1885 


118.000 


035.7(MJ 


1886 


439,400 


334,700 



21 
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l'cnodes Kxj>urUitioiis inii)c»rlaliuii{> 

1887 451,700 382,100 

1888 456,900 385,300 

1889 503,900 468,200 

1890 512,400 451,900 



II. ^ Qemmwoê ■pédal de lu BalgliiiM avec rAHemfiw 

en milliers de ta&es. 



Périodes 

— 


Exportations 

— 


Importalioiis 

— 


1859 


43,200 


31,500 


1860 


6(), 100 


50,100 


1861 


67,400 


63,700 


1862 


60,300 


70,300 


1863 


59,100 


63,200 


1864 


61,100 


64,400 


1865 


67,500 


64,000 


1866 


66,400 


78,200 


1807 


87,320 


103,000 


[8G8 


103.100 


107, Î0() 


1869 


122,400 


115,2tX) 


1870 


MI.KKj 


121,700 


1871 


204,200 


222,; 50(1 


1872 


210.6(K) 


149,400 


1873 


230.900 


150,300 


1874 


216.000 


150,000 


1875 


206,000 


146,000 


1876 


218,900 


172,200 


1877 


187,500 


184,400 


1878 


200,200 


228,900 


1879 


247,700 


209,400 


1880 


225,400 


230,600 


1881 


246,000 


222,500 


1882 


258,800 


278. ni K» 


1883 


252,800 • 


262,100 
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Kxpoi'taUoiu* 


luipuiiiilioiii!; 


1884 


278,900 




m' 


264, KX) 


220,200 


IHiiù 


240,800 


104,800 


1887 


207,;{0O 


201,100 


1888 


200,800 


225,100 


18S9 


33U,y(K) 


230,600 


1800 




242,200 
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DOUZIÈME LEÇON 
LES CAUSES lui «IT AFFECTl U VALEUS COUIAITE 

LA RKACTION PKOTKCTIONNISTK EN liKLGlQl'K ET LlUSTOlRE 
DES PRIX DES PRODUITS ANIMAUX. 

La loi du 6 juin 1887, rétablissant les droits à rimporta- 
tion sur le bétail et la viande, est le premier monument 
de la réaction protectionniste en Belgique. Elle n'apparaf t 
ni conformément à TéTolation des doctrines, ni conformé- 
ment à révolution des &its. Les grands théoriciens du 
protectionnisme, comme Frédéric List, étaient, en Europe, 
favorables à la liberté des échanges pourTagriculture ; ils 
n'admettaient la protection que temporairement et pour 
francliir les phases successives du développement indus- 
triel et commercial. Aujourd'hui, elle apparaît, au con- 
traire,, quand cette période transitoire, jugée nécessaire, a 
été traversée, et elle se manifeste dans l'agriculture mémo, 
comme si l'histoire remontait son cours. En second lieu, 
le mouvement protectionniste, qui est inséparable del'his* 
toire des prix et apparaît comme une réaction contre leur 
dépression, vient affecter les produits animaux, alors que 
leurs prix ont subi des variations profondément différentes 
de celles des produits végétaux, et beaucoup plus foibles. 

On a vu déjà, page 112, à quel point les mouvements 
historiques de ces prix diffèrent. U suffit de jeter un coup 
d'ceil sur le diagramme IV pour constater qui: les prix de 
la viande et du beurre restent to^jottrs supérieurs aux 
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prix de 1850-54, alors que les prix des céréales tendent à 
s^abaisser au dessous. Secondement, la dépression de ces 
prix animaux est beaucoup plus tardive et moins profonde 
que celle des prix des céréales, elle n'est réellement déci- 
rive qu'à partir de 1884 pour la viande : la moyenne des 
prix ne tombe que deux fois, en 1887 et 1888, au dessous 
de la moyenne de 1850-1887. Pour le beurre, la baisse ne 
s'accuse nettement qu'en cette année 1884. Troisièmemeni* 
si Ton compare les prix moyens de 1867-77 aux prix 
de 1887, on constate que la viande s'est abaissée de 20 p. c. , 
le beurre de 15 p. c, alors que les index numbers révèlent 
une baisse de 26 p. c; en 18d0, la baisse du beurre (c est 
le point le plus bas de sa dépression), est de 20 p. c, 
celle de la viande de 28.8 p. c, d après les tableaux de la 
^ agû 46, alors que les mdm numhers sont tombés 
de 30 p. c. 

On ne s'explique donc pas la tentative de relever les 
prix de ces produits par des tarifs douaniers. 

L'un des traits les plus intéressants de l'histoire des 
prix, c'est la marche ascendante des prix de la viande et 
du beurre dans le cours du siècle; on en jugera par les 
tableaux de l'annexe. 

Les causes générales qui la déterminent dérivent de 
l'accroissement de la population humaine et des besoins, 
et de la difficulté croissante, toutes choses égalesd'aHIeurs, 
d'acquérir ces produits. 

La population humaine tend à s'accroître plus rapide- 
ment que le nombre des animaux destinés à satisfaire à sa 
consommation. Le transport et la conservation du bétail 
et de la viande rencontrent beaucoup plus de difficultés ou 
de résistances que le transport et la conservation des 
céréales. L'accroissement du gros bétail s'associe dans les 
pays avancés au développement de la culture intensive, 
c'est-à-dire à des applications croissantes de capitaux, tan- 
dis que les mêmes progrès de la culture refoulât et 
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réduisent l'espèce ovine. Malgré les perfectionnements 
des procédés de conservation, les viandes importées 
en moyenne, de 1887 à 1892, alimentent tout au plus 
500,000 habitants par an, à 12 kilos pur ttHe. Il en résulte : 
1* une tendance générale à n'obtenir d'augmentations 
notables de ces produits que par des applications nouvelles 
au sol de capital et de travail; 2° une tendance prédomi- 
nante à régler le prix des produits animaux par le coiU de 
production intérieur du pays. L'importation des produits 
étrangers tend à exercer une action modificatrice sur les 
prix, qui sont fondamentalement réglés p.'tr le coiU de 
production intérieur. Libre, elle tend à en contrarier 
Télévation. 

Dans ces conditions, l'application des droits d'entrée, en 
1887, devait affecter les prix du bétail et de la viande à 
l'intérieur du pays; au moment de cette application, la 
production indigène ne pouvait satisfaire à la demande 
sans une augmentation du coût de production. 

Pendant que le coût de production intérieur régit la 
valeur normale des produits animaux, les circonstances 
qui ont affecté l*offre et la demande ont réglé les variations 
de leur prix courant. On a vu déjà que la consommation 
de la viande a subi des diminutions. L'offre du bétail sur 
le marché de la consommation varie suivant l'état de la 
récolte fourragère ; selon qu'elle est abondante ou réduite, 
le caltivateur est porté à conserver le bétail pour l'élevage 
et à lejetersur le marché; quand la récolte est mauvaise, 
roffre s*accroit, les prix baissent; quand la récolte est 
bonne, Tofflre se contracte et les prix s'élèvent. 

Si l'on observo les prix après 1887, on constate pour le 
gros bétail qu'ils ne retombent pas au niveau des prix de 
1887, mais subissent des variations d'année en année. 

En 1888, comme en 1887, les récoltes fourragères ont été 
mauvaises et ont déterminé l'accroissement de Toffro du 
bétail; ces récoltes ont été mauvaises à l'étranger aussi. 
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De là, une offre de bétail { lus g^raoUe et une tendance 
à racrroissenipnt do nos )m[ (Hiitions ; mais l'action modi- 
licatrice qu'ellê.-^ ousseul exercée dans un état de liberté 
absolueaélG évidemment contrariée, en 1888, parles droits 
protecteurs, de telle manière qu'ils ont pay^ahjsé la baisse 
lies p> in \ s'ils n'ont i)as toujours augmenté les prix d'une 
grandeur équivalente à leur montant, ils en ont toujours 
au moins limité l'abaissement. 

LB COMMERCE INTÉRIEUR ET L*âQUILIBRB DE LA PRODIKTTION 
ET UE LA CONSOMMATION. — MORPHOLOOIB DE L*APPARBIL 
PRODUCTEUR. — LA POPULATION AORIOOLB INDOfiTRlBLLB. 

Adam Smith disait que le commerce le plus important 
d'une nation est celui qui s'accomplit entre la ville et la 
campaj^ne, entre la population industrielle et la popula- 
tion agricole : on a vu plus haut que plus des deux tiers 
du produit national restent, en 1880. engagés dans le 
commerce intérieur. 

Les variations que subit ce commerce, d'une période ou 
d'une année à l'autre, les perturbations de l'équilibre 
interne entre la production et la consommation, sont eu 
rapport avec l'étendue des besoins et des. ressources pro- 
pres à les satisfaire. Si nous avions à chaque instant des 
données positives sur l'importance et les conditions de la 
production, sur les besoins et les ressources de la consom- 
mation, la statistique contribuerait eïticacement, sinon 
à prévenir le retour des crises, du moins à en atténuer 
les effets. 

L'expression générale des besoins a satisfiiire par le 
commerce intérieur, toutes choses égales d'ailleurs, est 
dans l'importance relative de In p opulation agricole et de 
la population industrielle. T'e^t i i ipie nous nous trouvons 
en présence d'une loi morptioiogK^ue qui régit toute Tévo- 



Dlgitized by Google 



— 328 — 



lution de Tappareil de la producUiDn nationale, c*est la M 
MovaiiU laquelle la popudafiUm agricole (end à se réduire 
reUUicement et aèsolumenlt el avec eile^ loulee choses égales 
daUleurs, la demande des produits des manu factures. Cette 
tendance est contrariée par toute augmentation dans le 
nombre ou Tintensité des besoins, et dans les revenus des 
consommateun des campagnes. 

Bn Angleterre, d'après les belles recherches de Booth, 
la population agricole décroît avec une rapidité effrayante, 
que Ton mesurera tout à Theure. 

En Belgique, la loi se manifeste, Tappareil de la produc- 
tion agricole tend A se réduire dans ses proportions et 
dans sa masse. Il 8*agit ici des exploitants et des ouvriers 
réunis. Plus loin, il sera question des ouvriers seuls. 

Les auteurs du recensement de la population en 1890. 
s*efforçant de rectifier les résultats de l'observation, 
adoptent les chiffres globaux suivants pour exprimer la 
répartition de la population par professions : 

iSSO 18M> 

Prolessions industrielles l.^uo.Ouu l.^OO.iKX) 

• agricoles I,fû0,000 1«000,000 

• oommei'ciales libérales, etc. . . . i,(K>fj,ooo 1,200,000 

3,400,000 3,400,000 

On n*a point mesuré la portée des changements iiuimes 
que ces chiffres révèlent dans Torganisme du travail natio- 
nal. C'est cette morphologie qu'il s'agit d'éclairer; avant 
tout, marquons ses rapports avec la population lolale. 
Voici ce que le calcul nous donne : 





1S80 








20 - »/« 






1U.50 


» commerciaios et libérales. . . 


. 18.15 


20 • 




(il. 75 


56.50 






43.50 


Total . 




i00.00 
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On TOit combien il importe dd distinguer la population 
relaHve de la population absolue : absolumenit les forces 
industrielles restent les mômes ;relafto«9fi«n^, elles décrois- 
sent de 1.80 p. c; les changements réels seront plus appa- 
rents si Ton suppose que les rapports proportionnéts soient 
restés mcarùMes ; dans cette hypothèse en 1890 : 

l'opiilution cfflfctive 

les producteurs industriols seraient t,320,ooo au lieu do i,2(X),(M)0 
n agricoles » 1,320.000 ■» 1,000,000 

Ic8 commerçants, etc. «• 1,096,000 " 1,900,000 

3,738,000 3,100,000 

( Vst-à-(Iire que l;i population occupée^ exerçant des fonc- 
tions économiques ou autres dans l'organisme social, a, 
dans son ensemble, décru relnhvcrnent de 1880 à 1890, 
pendant qu'elle restait invaiiable (ibsolurncnt ; qu'il en a 
éi6 (le même pour la population industrielle, que la popu- 
lation agricole a décru à la fois rclativernent et absolumenl; 
que seule la population commerciale et libérale sest 
accrue r elativement et absohononi. L'appareil producteur 
ngi'icolc industriel s'est contracté, refoulant uiio partie de 
ses éléments, dans iappareil distributeur, les professions 
commerciales; ces phénomènes de redistribution des lorces 
économiques ont dû s'accomplir selon la ligne de la plus 
faible résistance. Mais l'importance de ces lois morpho- 
logiques est telle, qu'il faut la mettre en lumière dans 
la plus longue suite possible d'années. Les données des 
recensements de la population nous présentent seuls de 
la continuité ; malgré d'inévitables erreurs, elles laissentso 
dégager la direction réelle de l'évolution. 



Appareil agricole Industriel 





Nombre abaolii i 


dM prodaetMin 


Nombre relatif tirs pnHludeUK 










io|iulallon totale 




asfricoles 


indufttriela 


asricolea 


tadiMtriels 




1,075,030 


732,752 


24.8 »/o 


16.9 


1854) 


1,062,115 
873,78» 


80G,947 


23.4 


19.1 


1880 


958,947 


13.8 


17.3 


1890 


734,200 


1,061,5a'} 


12.1 


17.8 
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Le nombre absolu des producteurs agricoles aurait eii 
inoins d'un demi siècle décru de près du tiers, et son rap- 
port à Tensemble de la population serait réduit de moitié. 
Il faut faire une large part à Terreur dans ces évaluations : 
ainsi le recensement agricole de 1880 porte à 1,199,319 le 
nombre des personnes livrées aux travaux agricoles, c'est- 
à-dire à 21.77 p. c. de la population totale, ce qui est 
encore inférieur de^.H'Sp.c. à la proportion qui résulte du 
recensement agricole de 1846 et correspondrait à 177,951 
individus. L'auteur du Recensement agricole de 1880 a 
commis (page C.) une erreur, que j'ai signalée ailleurs, en 
voulant ajouter aux 1,199-,319 agriculteurs 680,000 tra- 
vailleurs agricoles fournis par le recensement de la popu- 
lation. C'est un double emploi évident. 

Si une telle omission avait été commise en 1880, le 
recensement de la population de 1890 Taurait redressée, 
mais loin d'augmenter le chiffre de 1880, il le réduit encore 
à 1 ,000,000, après avoir tenu compte de toutes les correc- 
tions. Ce chiffre rectifié fait encore retomber à 16.52 de la 
population, en 1800, la proportion des agriculteurs qui 
était de 24.8, ou 25, en 1846. Semblablement, leRecense- 
ftietU ihdmiridde 1880, élève à 1,200,000 le nombre des 
travailleurs industriels (p. 63), patrons et ouvriers; ce 
chiffre absolu est maintenu en 1890, on Ta vu. En tenant 
compte des corrections, on arrive à ces évalttatîons 
approximatives : 



Rappopl pour oamt à la popnlatloii 

de l'appareil 



Ann^ 


Agriool* 


Indtiuriel 


Total 


fS4G 


Î5 • 


10.90 


4\.90 p. C. 


1 s:)G 




1".I0 




1S80 


?l.77 


21. or. 








1*' S:.' 


37.:m 


aura iino 


indical ion 


•^'•ént'Tale des 





1 équilibre interne de la production et de la consommation 
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en ^outiint aux producteurs agricoles les porsonnes qui 
en dépendoni directement. J*âdmetjs dans le calcul les 
coefficients de 1846. 

I.Sn; . . . 2,220,7ir. 188U . . . 2.ir'\r«>'> 

ISÔG . . , 2,1»W.P'.' IS.'i' . . . 2,o»jU,<XJ0 

li est impossible de mieux iii;irquer que (ians l'évolution 
moderne, la consommation des produits industriels par les 
campagnes t^nd, toutes cimes égales daUleitrs^ à so 
contracter. 

L^ÉQUILIBRE DE LA PRODUCTION ET DK LA CONSOMMATION 
ET LK COMMERCE INTÉRIEUR. LE PRODUIT DRUT AGRICOLE, 
LES PRIX £T LES VARIATIONS DE LA VALEUR D'âOHANOB. 

La diminution du pouvoir de consommer de la classe 
ajjricole n'a pas eu seulement pour cause générale la 
baisse des prix des produits aj^ricoles et la contraction des 
revenus correspondants, mais la diminution de la quantité 
des produits môme, par une série de mauvaises récoltes. 
Toutes les opérations préparatoires nécessaires pour assu- 
rer une récolte exigent des dépenses considérables de 
capital et de travail. Capital et travail sont en grande 
partie perdus quand survient une manvaise récolte; en 
Angleterre, en Belgique, en France, les mauvaises récoltes 
se sont succédé dans la période de 1871-1880; dans la seule 
année 1879, un déficit de 9,iX)û,0ÛO d'hectolitres de grains 
fut constaté en Europe. 

Un tableau que j'ai dressé et qu'on trouvera dans l'ap- 
pendice, réunit les données sur les prix, le produit par 
hectare et la valeur de la récolte du froment en Belgique, 
de 1846 à 1892. On jugera dos pertes subies par les agri- 
culteurs dans les années décidément mauvaises de 1871- 
1873-1870. Eu 1871, bien que le prix fût encore de 
fr. L^s, j8 l'hectolitre, la valeur de la récolte est inférieure 
de 150 francs à ia valeur de la récolte en 1872, alors que 
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le prix a haissf'' do plus de deux francs. Kn 1873, malj^'ré 
le l elévemeiiL des ptrix, la valeur de la récolte est encore 
intérieure de 120 francs à celle de la récolte de 1872. 
A partir de 1875, ot surtout de 1877, la dépression des 
prix combine son action avec celle dos inégalités do 
reiKlements. 

Pour donner une indication saisissante sur l'influence 
que la baisse des prix agricoles a pu exercer sur le revenu 
brut et le pouvoir de consommer de la classe a^nicole 
dans les régions les plus éprouvées, je comparerai les 
récoltes du froment en 1871 et 1^^92. C'est en 1«71 que 
le produit moyen du froment est le plus faible depuis 
1846 (14 hectolitres 73 par hectare) et c'est en 1892 qu'il 
est le plus élevé (2().72), or, la récolte de 1871 vaut 
encore fr. 416-50, alors que la récolte de 1892 ne vaut 
plus que fr. •101.27. 

Tout le produit af:^ricole n'est pas destiné à l'échani^e ; la 
baisse des prix n'allectera donc ni tout le produit agricole, 
ni tous les producteurs dans la même mesure. 

En 1846, (^letelet évaluait la production agricole à 
753,000,000 do francs, les trois sej)tièmos en étaient con- 
sommés sur place. La ptresque totalité des produits des 
exploitations de moins de 4 hectares échappe à l'échange, 
et il y a, en Belgique, 791), U26 exploitations de moins de 
4 hectares. Il n'y en a que 111,370 de 4 hectares et ])lu9. 
La superficie moyenne de l'exploitation agricole est exac- 
tement do 3 hectares 1)0. Les céréales produites sur cette 
surface, d'après les moyennes de rendement de 1871-80 et 
la répartition générale des cultures, sont : 



Froment 



. kilos 



840.06 
787.39 
140.12 
787.60 



Seigle 

Orge 

Avoine 



Total. . kilos 2,555.17 
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Le nombre dus travailleurs occupés sur cotte superficie 
moyenne et des membres de leur famille est en isso, d'à 
peu près 5 (4.72). Avec une consommation moyenne de 
225 kilos par tête, la consommation sur place de froment 
et de seigle est de 1,062 kilos; il en reste 56:; pour la 
vente. C'est pourquoi les petits cultivateurs propriétaires 
sont les moins atteints j)ar l;i crise : les variations des prix 
ne les allectent que i)artii'llriiient ou point. 

S'il est impossible d'étendre les ell'etsde ladéprassion des 
prix à tout le produit a^n-icole, il est déraisonnable de 
donner i)0ur mesure absolue d*^ ]?i dirninurion du pouvoir 
deconsommer la dépréciation moncLairc suijie par l'ensem- 
ble des produits agricoles, et de dire par exemple, comme 
on l'a fait : la production agricole était évaluée en 1H80 à 
l,G50millions de francs; en admettant que la dépréciation 
ait atteint 4Û0 millions en l.s8iJ, il y a annuellement une 
diminution correspondante dans la consommation des 
marchandises par la classe agricole. C'est, qu'en effet, la 
baisse des prix s'est étendue à tout l'ensemble de la i>ro- 
duction agricole-industrielle. vSi les prix de toutes les 
marcbandises avaient subi les mêmes diminutions et en 
même tem|>s, si les revenus des différentes classes avaient 
varié simultanément et dans la même mesure, le iiouvoir 
relatif de con.sommer serait resté le même, parce que les 
rapports de valeur entre les produits n'auraient pas subi 
de variation, malgré la baisse générale des prix. 

A la vérité, ce n'est pas ce qui s'est présenté. Los prix 
des différentes classes de produits ont subi des déi»ressions 
inégales, et c'est dans cette inégalité seulement qu il faut 
chercher la limite des changements dans le pouvoir de 
comomtmr. 
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LES PRODUITS ANIMAUX ET L*ÉQmLlBR£ DB LA l>R0DU0TtON 

ET DB LA CONSOMMATION 

Les prix des produits animaux ont subi une baisse 
moyenne inférieure à la baisse générale des prix. On ne 
peut donc dire que les producteurs agricoles, aient subi 
une diminution réelle dans leur pouvoir d'échanger et de 
consommer, en tant qu'il dérive de la production animale. 

Des phénomènes inverses se sont présentés. En 187."., le 
salaire annuel du bouilleur est de 1,353 francs; à 20 kilos 
de viande par téte, sa famille consommait 80 kilos : au 
prix de 1.83 cette consommation absorbait fr. 146-40 ou 
11 p. c. du salaire. 

En 1892, le salaire est de D57 francs, la viande a baissé 
sans doute : elle esta 1.53; mais les 80 kilos représentent 
12.8 p. c. du salaire, et si l'ouvrier veut maintenir son 
équilibre budgétaire, les 11 p. c. de tout à Theure ne 
représentent plus que 70 kilos, ce qui entraine une 
contraction de la consommation. 

La consommation du beurre a dû présenter des phéno- 
mènes semblables : cetteconsommation,oucelled'unsuccé- 
dané moins cher, la margarine, tend à croître avec la con- 
sommation du pain, car elle acompagne celle du pain. 
L*ouvrier, en 1886, emprunte 63.6 p. c. de son albumine 
au pain. J'évalue, en 1892, la consommation de beurre et 
de margarine à 5 kilos par téte et par an. 

Cependant, la production animale ne représente en 
Belgique que 14.5 p. c. de la valeur totale du produit 
agricole en 1880. L'infériorité de la baisse des prix ne 
compense que dans une faible mesure, pour rensemble, les 
effets de la baisse des prix des produits végétaux. 
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LES l'ROUUlTS VEiiliTAUX ET L KyLlLlliRE DE LA l^ROUUOTIUN 

ET DE LA CONSOMMATION 

Considérons les céréales qui ont été le plus lourdement 
atteintes et reportons-nous, pour évaluer la perte rn'llr, hï 
diminution du pouvoir de consommer, en 1887 par exem- 
jile, au tableau de la page ÎO. Relativement aux index 
nuf/irbc) s de 1867-77, à cette époque, la baisse générale des 
prix o<t i]o L'G p. c. Or, relativement aux moyenue.s cor- 
respondantes, le prix du froment avait bai.^sé alors de 
41.0 p. c, celui du sei{?le de 44.5 p. c, de Torf^e <ie 
ol.7 p. c., de l'avoinode 30 p. c. La diminuLion du pouvoir 
de consommer de la classe o^nicole peut donc s'exprimer 
globalement par la dill'érence entre ces ciurtres et la 
moyen lu le 26 p. c. Le tableau suivant en marque les 
limites extrêmes : 



Seigle . . 
Ofge. . . 
Avoine , . 



Valf-ur totale 
ffune rAoolie 
prix tlo 1^" 

ia7,r,78,-ir)0 rr. 
85,57'», 475 



KxcédAat de la biiiaiic 
dn prix aur te baiaae 

moyenne «rt is.s"T 

15.6 p. c, 
1S.5 
5.7 
10.0 



;J36«374«208 fv. 



!»'<n cx|>re(Mi)oii 
en «fitral 

17,578,725 

=5. r.r.:,'; 17 



Hais il faut déduire de la valeur totale du produit la 
portion correspondant à tout ce qui estconsommésur place 
comme aliments et semences. L'alimentation de l'homme 
moyen étant de 225 kilos de céréales par an,ea admettant 
que les trois quarts de la population rurale soient tiourris 
directement du produit de la ferme, la consommation 
totale est pour 1,500,000 personnes de 337,500,000 kilos, 
à répartir entre le froment et le seigle, soit 40 p. c. de la 
récolte à déduire; pour l'avoine, si la ration normale de 
3 kilos par cheval et par jour, d'après Piret, était la ration 
effective, la quantité à déduire du produit total serait de 
307,811,536 kilos; admettons que la déduction soit des 
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deux tiers de ce total, et qu'il reste environ 200,000,000 de 
kilos pour la vente. L oige sera considéré comme inté- 
gralement vendu. Quant aux semences, je les porte en 
moyenne, d'après les données du recensemeiiL de 1880, 
à 9.4 p. c du produit pour le froment, 8. G p. c. pour le 
seigle, 7 p. c. pour l'orge, 7.8 p. c. pour l'avoine. La 
valeur du produit dont il îaudra tenir compte et la dimi- 
nution ellective du pouvoir de consommer seront dès lors : 

CBKKALES Val««ir nette EsoédaDt 8<m évalnattoo 

de la Mm dm prix 

Frumctit . . 69.665,150 ft, 15.6 p. e. 10.867,763 ft*. 

Sei;,'lc . . . 48,840,350 18.5 VM).'i5,4(".4 

Ov'^p. . . . 10,832,207 5 7 959.435 

Anoiiic . . . 36,%1>,038 10.0 3,<;y<i,î>03 



172,306.745 Ir. 14.3 p. C. 24,559,505 i'v. 



RÉrARTlTlON TUKMjRAFHigtE DE6 PERTES 



Cette perte subie sur les céréales s'est répartie inégale- 
ment entre les différentes régions agricoles. Elles différent, 
en effet, par Vimpotiance réUUwe de ces diverses cultures, 
et les prix des diverses céréales ont été inégalement 
affectés par la dépression : le calcul nous donne, en effet, 
les résultats suivants, qui expriment la part de chacune 
des provinces dans H-pradMction totale des céréales : 



PROVIRCES 




Seigle 


Oife 


Avoliw 


Anvers 


3.1 p. e. 


15.7 p. c. 


7.8 p. C. 


6.1 p. G. 




19.0 


16.6 


13.9 


1&2 


Flandre occklontalf . 


19.8 


13.6 


1S.2 


83 


Fhindi'c orientale. . 


lU.'J 


24.0 


27.9 


9.4 


liainaut . . . . 


25.3 


%t 


19.2 


10.2 


Liôgc 


9.1 


4.1 


3.5 


9.5 


Limbourg .... 


4.5 


10.8 


1.6 


5.7 


Lu\<'jiilHjurg . . . 


1.9 


2.7 


2.0 


13.7 




♦•,.4 


3.3 


5.9 


18.9 




100.0 1>. c. 


100.0 p. c. 


100.0 p. C. 


100.0 p. C 
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Le tableau suivuiit montre l'inégaliic de la déprcKsion 
qui a affecté les prix des céréales. En représentant par iUO 
le prix do l'hectolitre de froment, les prix des autres 
céréales s'expriment comme il suit : 



PÉRIODES 


FfonMit 


SelCb» 






1831-34 


100 


65.2 


57.1 


35.0 


1835-39 


100 


60.0 


55.0 


35.3 


1840-44 


100 


61.6 


55.4 


34.2 


1845-49 


100 


67.0 


52.7 


32.2 


18S0-54 


100 


66.5 


52.0 


.32.4 




100 


64.2 


57.1 


36.4 


180)0-54 


100 


62.4 


56.3 


35.3 


1865-60 


100 


64.2 


59.6 


39.3 


1870-74 


100 


62.5 


53.7 


36.0 


1875-79 


100 


66.3 


61.2 


42.5 


1880-84 


100 


71.1 


63.8 


41.8 


1885-80 


100 


67.3 


67.0 


45.0 


1890-92 


100 


80.0 


67.0 


44.4 


Rien ne 


peut mieux 


montrer la 


h/umulton 


relat 



croissanlc du prix du froment depuis 1875-1879. La com- 
binaison des deux tableaux donne uneidéede la rép<ir/i(ion 
lorriioriale des effets de la crise agricole. Chacune des 
régions, en effet, est caractérisée par la prépondérance 
d'une céréale : les Flandres par le seigle, les Polders par 
l'orge, le Condroz et TArdennc par i avoii.e, Ja ilesbaye et 
le Brabant par le froment. Il est évident que les régions 
frumentaires sont les plus profondément aUeintes par la 
crise. On en ju<iera par les calculs qui suivent et qui 
expriment la répaiLition des pertes évaluées plus haut 
dans le pouvoir d'échange. Il est inutile de dire que ce 
n'est là qu une approximation grossière. 



n 
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Perte annuelle nette 


eu miliiers de 


irancs 


11887/ 




lirabunt 


Etiotat Lief« 


t'oDdroz 


«t Ani«nrte 


Froment . . 


, 2005 


2750 


080 


000 




Seigle . . . 


. 15(X) 


831 


370 


208 




Avoine , . 


. 151 


590 


352 


000 


500 


Orge . . . 


. 132 


184 


34 


57 


10 




4148 


4364 


1745 


1750 


975 




FiAadM 


Compine 


• 

ItoDin MÔL 


Froment . . 


. 2152 


1185 


337 


480 


2152 


Seigle . . . 


1 oon 


2168 


1410 


070 


1220 


Avoine , . 


. 307 


340 


225 


211 


306 


Orge . . . 


. 175 


208 


75 


15 


175 




38d3 




2066 


1691 


3862 



La llcsbaye et le Brabant pcrdeaC à eux seuls, d'après 
ces calculs, 10,257,000 francs. 

Ces pertes pèsent à peu près exclusivement sur les 
1 11 ,370 exploitations de 4 hectares et plus. 15,589 exploi- 
tations de 20 hectares et au-del<à représentent les quatre 
dixièmes de leur superlicie totale. Ce sont celles-là surtout 
qui supporteront le fardeau, car la proportion d'^ leur pro- 
duit livrée à la vente va croissant avec leur étendue. 
Parmi les 111,370 exploitations de 4 hectares et plus, il 
en est 02 p. c. qui sont exploitées par des locataires; ici 
surgit la distinction entre les diverses branches du revenu 
qui soDt atteintes par la dépression des prix. 

RÉPARTITION DBS PERTES ENTRB LBS RBVBNU8 

En Angleterre, Caird a essayé d'établir la diminution 
que les revenus de Fagriculture ont subie ; il admet que la 
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rente des propriétaires s'est abaissée de 30 p. c, l6 profit 
du cultivateur de GO p. c, et le salaire du travaillear agri- 
cole, de 10 p. c, en 1S«5; la diminution totale du revenu, 
d'après lui, est de 42,800,000 liv. st.» soit 1,070,000,000 de 
francs. Cette contraction du revenu a dû avoir une 
influence très imiiortante sur la consommation des pro- 
duits manufacturés. A cet égard, la majorité et la mino- 
rité de la Commission de TEnquéte anglaise sont d'accord. 

En Belgique, il n'est pas possible de calculer avec pré- 
cision la diminution du revenu de la classe agricole; 
mais on peut y atteindre approximativement : j'évalue à 
237,100,000 francs la rente foncière en Belgique, en 1874, 
c'est-à-dire au moment où la dépression des prix agricoles 
va se produire. On peut admettre que la diminution 
moyenne de la rente foncière soit de 25 p. c. depuis lors ; 
la réduction du revenu des propriétaires serait de 
50,250,000 francs. La perte subie par le cultivateur est 
moins facile à déterminer. En Angleterre, on porte à la 
moitié du revenu du propriétaire, le profit du cullivaLeur ; 
et, ajtrès cette proportion, le profit total de la culture eût 
été de 118,50(1,000 francs en 1874. En admettant 50p. c. 
de perte en moyenne, ou la même proportion qu'on An^^le- 
terre, les pix)tits des fermiers auraient été réduits nomina- 
lement de 59,250,000 francs par année; les salaires du 
travail ne dépassent pas 113,641,200 francs en 1874, et 
leur réduction atteint certainement de 20 à 25 p. c. en 
moyenne, soit de 22,72S,:::40 francs à 28,410,250 francs en 
tout. A cMé de la classe agricole des salariés, il faudrait 
compter la classe considérable des cultivateurs, hommes 
et femmes, qui associent dans leurs mains le travail et le 
capital, et dont le revenu se compose à la fois de salaires 
et de prortts. J'évalue le revenu total de cette classe en 
1874, à la somme de 489,765,000 Irancs. En admettant ici 
encore une baisse de 25 p. c, le revenu de cette classe eût 
subi un abaissemement total de 122,441,250 francs, mais 
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Texagération ici serait énorme, car la plus grande [Mirtie 
de ce revenu n'est pas affectée par Ja baisse des prix, elle 
est consommée en nature. 

La diminution du pouvoir de consommer des proprié- 
taires, des entrepreneurs et des ouvriers agricoles, n*a pas 
pour mesure la dépréciation monétaire de leur revenu, 
mais le rapport entre cette dépréciation et celle des mar- 
chandises consommées par ces diverses classes. Si les pro- 
duits consominés par la classe des propriétaires et celles 
des ouvriers salariés avaient tous subi la dépression 
moyenne des prix donnée par les index mim^ters, on pour- 
rait dire, toutes choses égales d'ailleurs, que leur situation 
réeUe est restée la même et que tout le poids des pertes a 
pesé sur les cultivateurs locataires. Mais cette adaptation 
parfaite ne s'est évidemment pas produite : l'écart seul 
entre les variations des prix de détail et celles des prix de 
gros a dû atteindre le pouvoir de consommer des proprié- 
taires et des ouvriers. Il est une circonstance importante, 
qui a dû affecter la masse totale du revenu des ouvriers - 
nirricoles salariés, dont il n'a pu être tenu compte plus 
haut, page 115 et suivantes, où j'ai considéré la quantité 
du travail par hectare comme constante, c'est la coniraclion 
progressive de Vensetnble de la denuinde du iramU agricole^ 
la i^àduction du nombre total des ouvriers occupés. 

MOIIPHOLOUIF 1)K l'appareil PROi>U< TKUR. LA CLASSE 
OUVRIÈRE ET LA SURPOPULATION AliSOLUË £T RELATIVE. 

La redistribution générale de la population qui s'accom- 
plit dans l'appareil agricole-industriel a pour aspects 
principaux les changements qui s'opèrent dans la masse et 
la structure de la classe la plus nombreuse, celle des tra- 
vailleurs vivant de leurs salaires. 

Dans un livre profond, mais d'un esprit doctrinal 
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absolu, Da^ moderne Etend unddte moderne ubo rolkeining^ 
M. Max Schip|>el a visiblement repris les thèsos proposées 
par Sismondi, développées et fortuiecs par Rodbertus et 
surtout Marx, sur la formation d'un excédant de popula- 
tion inemployée et la décroissance relative de la part des 
travailleurs dans l'ensemble du produit de la nation. 

Les progrès de la technique industrielle et agricole, le 
développement de la productivité du Uavaii, les transfor- 
mations de la culture, considérées dans leur continuité, 
s'accompagnent d'une diminution sinon absolue, du moins 
relative de la population ouvrière eilectivement employée. 
Le phénomène de surpopulation qui s'observe alors ne 
dérive pas d'une multiplication de l'espèce humaine plus 
rapide que celle des subsistances, d'un sura oU de force 
producttnce, mais de V élimination dune partie de cette force ; 
ce que Marx appelle l'armée de réserve, n'est autre que ce 
résidu, cette masse flottante. 

Successivement ramenée au travail dans les périodes 
d'expansion et refoulée dans les périodes de dépression 
économique, elle devient, dans l'évolution industrielle- 
agricole moderne, toujours plus considérable et plus mena- 
çante; de telle sorte qu une tendance historique constante 
traverse toutes ces fluctuations d'une amplitude croissante, 
et c'est la tendance générale, la loi historique ([u'il faut 
rechercher, c'est son influence sur le revenu et la consom- 
mation qu'il fàudraitdégager. Car cette évolution organique 
s'accompagne d'une diminution relative du revenu total du 
travail dans l'ensemble du revenu de la nation. Sous la 
pression de la concurrence que l'épargne successive du 
travail humain, par les progrès des procédés techniques, 
rend toujours plus intense, le salaire du travailleur, 
d'après Schippel, gravite autour du minimum d'existence, 
du salaire d'airain. C'est là encore la llièse de Sismondi, de 
Rodbertus, de Marx lui-même. 

Pour rendre, par exemple, la conception complexe de ces 
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penseurs saisissante à 1 aide de chiffres, admettez que le 
travailleur réduit au salaire miniuiuin ait un revenu qui 
reste constant et soit de 50, pendant qu'aux phases succes- 
sives de rév(»lution le produit de son Lruvaii auj^mcnte 
comme 100, 120, 130, 140, 150, grâce aux tratiiilurmu- 
tions de la technique. 
Suppose/ que le mouvement général delà population soit 
100 105 110 115 120 

que le nombre des travailleurs, tout en augmentant d'une 
manière absolue, exprime cependant une proportion 
déo'oissanie de la population totale, aux diverses phases, 
telle que : 

50 49 48 47 46 p. c. 

ce qui correspondra. aux nomdiies absolus de hHwaitleurs 
suivants : 

50 51.45 52.8 54.05 55.20. 

La production totale s'exprimera, d'après les coefilcieDt.s 
admis plus haut, par : 

5000 0174 fW64 7567 8280. 
La part absolue, le revenu total du travail : 

2500 2572 2640 2702 27Ô0. 
Ce qui correspond aux proportions suivantes du produit 
total de la nation : 

50 p. c. 41 p. c. 38 p. c. 35 p. c. 33 p. c. 

Dans cette hypothèse, la capacité de consommer s'accroît 
toujours plus lentement que la productivité du travail, et 
Teffet redevenant cause à son tour, de cette capacité rda- 
twement réduite dérive le resserrement des débouchés des 
produits consommés par la classe des travailleurs, la 
diminution correspondante de la demande de travail, et 
l'équilibre entre la production et la consommation, entre 
roffre et la demande de travail, devient toujours plus 
instable. 
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M. Max Schippel n'a pu mettre en «Kuvre quo dos 
données statistiques n'allant guère au-delà de 1871 ; Mai^ 
s'était arrêté vers 1805. De 1801 à 1871 la population de 
l'Angleterre s'est élevée de 13.10 p. c; le nombre des tra- 
' vailleurs occupés aurait dû s'accroître dans la môme 
mesure pour conserver le môme rapport avec l'ensemble. 

M. Schippel montre que dans vingt-cinq induatries ou 
groupes d'industries» y compris l'agriculture, loin de 
s'accroître, la population ouvrière s'est abaissée de 
3.0:iU,3in à 2,501,073, soit de 15 1 p. c; dans d'autres 
groupes, elle s'est élevée de 300,408 à 401,341, mais en 
tenant compte de l'accroissement général de la population, 
l'accroissement réel, de 39,149, est loin de compenser 
la perte eflective. 

Pour prolonger les recherches de Schippel, il faut 
s'adresser aux documents statistiques plus récents : le 
Rapport final de la Commission royale sur la Dépression 
du commerce et de tindustrie (1886). D'après les auteurs du 
rapport, la diminution d'emploi du travail est le iraU le 
plus grave de la dépression (§ 56). 

Un tableau précieux nous permet de prolonger les 
recherches de M. Schippel, mais en partie seulement : 



Rapports " ., à la population totale du nombre desonvriers 
employés dans les manufactures : 





ISTifi 


1862 


1868 


. 1874 - 


• 1885 


Laino .... 


(),5'.>»-, 


0.5'.i2 


0,814 


0,851 


0,7r.4 


Un, oluinvre , 


0,28r> 




0,437 


0,528 


0,452 


Ck}tuii . • • . 


1,354 




1,300 


1,475 


1,388 




2,236 




2,557 


2,854 


2,604 



Ces données statistiques révèlent que le nombre relatif 
des travailleurs tend à croître jusqu'en 1874 pour s'abaisser 
ensuite. L'industrie cotonnière présente deux oscillations 
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sQooessiTes : en prolongeant les observations de 1874 
jusqu'en 1893, on constaterait deux phases d'expansion et 
de contraction de la demande de travail; la contraction va 
s'accentuent de 1876 à 1879; un relèvement se produit en 
1880 et 1881 , pour âtre suivi d'une dépression qui atteint 
son plus haut degré en 1886-1887; un relèvement graduel 
de la demande de travail a lieu ensuite, suivi d*une nou- 
velle dépression en 1892-1893. On en jugera en rappro- 
chant le tableau publié ci-dessus (page 65), d'après les 
rapports du Board of Trade sur les Trade Unions, du 
tableau dressé en 1893 dans le Report on agendes and 
meihûds for detàmg vnOi ihe tmemployed, p. 181 (Board of 
TradeDepartmmi of Labour), On constate ainsi dans révo- 
lution du travail anglais, plutét une série d^oscîUations 
redoutables qu'une tendance continue à la diminution du 
nombre proportionnel des ouvriers employés dans les 
manufiictures. Il en est autrement pour l'agriculture 
anglaise où la diminution relative est continue, comme je 
l'ai ind iqué ci-dessus d^à» d'après Ch. Bootb. 

Proportloii de la pepvlatioii empieyée dans l'agrlealtiire 

4 la populatloii totale 





1851 


1861 


1871 


1881 


Anglelcrre 6t Galles 


20.9 


18.0 


14.2 


11.5 


Bcosse 


22.7 


20.1 


17.3 


14.2 




4S.4 


42.9 


40.7 


41.1 



Les transformations de la culture, surtout la substitu- 
tion des prairies aux terres cultivées, substitution qui 
épargne considérablement la main-d'œuvre; le développe- 
ment des machines agricoles qui réalisent une épargne de 
travail ont, combinés avec le régime de la grande propriété, 
amené ce résultat d'une gravitéextraordinaire, au point de 
vue de l'équilibre de la production et de la consommation 
à l'intérieur du pays. 
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L*exc6dant relatif ou absolu de la population des cam- 
pagnes, sans emploi dans la culture, va grossir sans cesse 
la population des villes manufacturières, où elle exalte la 
concurrence ouvrière, et selon le mot du rapport final de la 
Commission du travail (Fifth and fïncU Report of ihe royal 
Commission of Utbour, 1894, § 220) y rend l'existence plus 
précaire. Bn mômetemps.lesdébouchés extérieurs prenant 
de plus en plus d'importance pour Tlndustrie anglaise, elle 
subit plus profondément le contre^up de toutes les cir- 
constances qui affectent lademande des produits au dehors: 
mesures protectionnistes, contractions du crédit. 

A Tégard des contractions et des expansions successives 
de la population industrielle, il est impossible de mécon- 
naître l'action de la cause générale que MaxSchippel, avec 
Sismondi et Marx, met en lumière. Le Rapjm*t final de la 
Commission sur la dépression du commerce et de tmdmine 
(1886) parle du déplacement constant du travail par les 
perfectionnements des machines : «Nous devons signaler, 
dit ce rapport, le déplacement du travail qui se produit 
constamment grAce à remploi des machines, et qui ne peut 
manquer de créer la détresse parmi les classes ouvrières, 
à moins qu*il ne 8*accompagne de l'expansion continue et 
vigoureuse des industries agricole et manufacturière, qui a 
manqué pendant les années dernières.» Cest ainsi que cette 
cause générale est Ikvoriséeplus ou moins puissamment par 
le réveil du protectionnismeetparlaconcurrenceétrangère. 

En Belgique, les phases successives de diminutions et 
d'accroissements de la demande de travail ont été recon- 
nues ci-dessus (p. 66); il suffit d'examiner la planche XIV 
pour retrouver des oscillations périodiques dans la demande 
de travail correspondant à celles que Ton a observées en 
Angleterre. Le rapport de ces fluctuations avec le com- 
merce international a été signalé pp. 315 et 316, avec le 
progrès des machines et l'épargne générale du travail 
humain (p. 265). 



Digitized by Go ^v,i'- 



— 346 — 



T>à, comme en Angleterre» l'expansion du commerce 
intérieur ou extérieur n'a pa>; coiiirebalancé i'opétation de 
cetK» cause générale. Et si, comme en Angleteri-e, nous 
suivons (fannée en année lu longue période postérieure à 
187:^74, nous constatons que les points de forte dépression 
de 1 emploi du u-avail sont 1878-79, 1880-87, 18i)2-i>:^ ; pen- 
dant le dernier hiver 189i-U3, la Bourse du Travail de 
Bruxelles évaluait a :»'U,t>00 les sans-travail, celle de Liège 
accusait 2,000 otfres do travail excodarit la demande; à 
Anvers, les seules industries du dianiantct du tal^acavaient 
50 p. c. de leur etfectif hors d'emploi (1,500 ouvi"iers). 

Le nombre des entrées aux d(''pûls de mendicité, parla 
continuité de sa progression dejiuis la baisse des prix, 
témoigne de l'iastabiiiié du travail. 



FbÈSe âe 9uraciMtê 1870 ........ 4,836 

inâuMMm 1871 5,674 

1872 4,412 

1873 4,352 

Phaai de âépnsslon 1874 4,096 

1875 fi.031 

1876 n,4lS 

1877 7,354 

1878 7.817 

1870 7,930 

1880 8,984 

1881 0,071 

1882 9.920 

10,984 

18M 11,132 

1885 12,267 

188A 13,650 

1887 14.587 

1888 15,858 

1889 I(»,795 

1890 17,124 

1891 18,253 
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Mais à travers ces oscillations du marché du travail 
économique tout entier, dont le synchronisme lugubre 
témoigne de l'unité croissante de Téconomie mondiale, y 
a«t-jl une loi générale selon laquelle la population ouvrière 
Qemtpée^ tende d'une manière continue, malgré les retours 
temporaires, à se réduire? Le tableau suivant, dressé et cal> 
culé d*après les données des recensements de la population, 
est la seule réponse que je puisse donner à cette question. 

Rapports % de la population ouvrière occupée 
à la population totale 

l.S4r. ISSO 18i«) 

Ouvriers afîricoles .... 15.7 p. c. 5.ii4p.c. 3.09 p. c. 

ludustrios oxtraciives et lai- 

Iiéralui-«;ique9 1.0 4.02 4.40 

Industries nianulhct uriôros 
travaillant les substances \ \ \ 

vêfTétales / 8.0 .^.iO [• 4.22 ' :i.\>.'i 

animales ) l.«»2 ) o.to \ 

Imiustiies mixtes et diyei'ses 4.7 / 14.30 / M..in 

s.70 ) S.4:{ ) 

Ouvrici-s induslriels en tout 14.3 22.44 22.74 



Total {général . au.Ojj.c. :;{8.;]8 p. <;. 20.43 p. c. . 

Les erreurs de dénombrement et de classification doi- 
vent être considérables, si Ton essaie d'en juger en rappro- 
chant 1846 de 1880 et 1890. Elles doivent être beaucoup 
moindres de 1880 à 1800, quoique très notables, comme on 
l'a déjà vu. Cependant, les faits semblent établir : 

l*" La constance de la diminution rétive de la popula- 
tion agricole; 

2° L'accroissement TWa/t/* de la population industrielle, 
mais son extrême lenteur dans la dernière décade; 

df* La tendance générale de la population ouvrière à 
décroître relativement. 

Cette lente rupture d'équilibre est la résultante complexe 
des lois régissant le mouvement absolu de la populaHon^ 
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Là. comme on Angloiorro, l'expansion du commerce 
iiiUirieur uu (ixiériour n'a pas conlrebaluncé roptiraliuu de 
cet le cause générale. Et si, comme en Angleteri'e, nous 
suivons d'année en année la lonp-ue période postérieure à 
1873-74, nous constatons que les points de forte déijression 
de l'emploi du travail sont l«78-79, li>8G-87, 1892-lKi ; jien- 
dant le dernier hiver lSL)j-93, la Bourse du Travail do 
Bruxelles évaluait a 20,000 les sans-travail, celle de Liè^^e 
accusait 2,000 offres de travail excédant la demande; à 
Anvers, les seules industries du diamant et du tabac avaient 
50 p. c. de leur ellcctif hors demj)loi i 1,500 ouvriers). 

Le nombre des entrées aux déiiois de mendicité, par la 
continuité de sa progression de|)uis la baisso dos prix, 
témoigne de l'instabilité du travail. 



Annéw JSeMen 

PtmBO de sumtlfiti 1870 4,830 

IndwUlêite 1871 5,074 

1872 4,412 

1873 4»352 

Phu» 09 diftnsaon 1874 « 4,090 

187.5 .5.031 

1876 5,41 S 

1877 7,354 

1878 7,817 

1870 7,930 

1880 8,964 

1881 9,071 

1882 9,920 

I8S3 10,984 

1884 11,132 

1885 12.207 

1880 13,030 

1887 14,587 

1888 15,858 

1889 1«,795 

1890 17,124 

1891 18,253 
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Mais à travers ces oscillations du marché du travail 
<^onomiquc tout entier, dont le synchranisme lugubre 
témoigne de l'unité ' i Ms^ante de Téconomie mondiale* y 
a-trii une loi générale selon laquelle la population ouvrière 
occupée tende d'une manière continue, malgré les retours 
temporaires, à se réduire? Le tableau suivant, dressé et cal- 
culé d'après les données des recensements de la population, 
est la seule réponse que je puisse donner à cette question. 

Rapports % de la i^pnlatton oavrière oeenpée 
& la population totale 

mi; <880 iS'.»o 

Ouvriers agricoles .... 15,7 p. c. 5/.N p.c. a.Oil p. c. 
liulusti i<\s exlrauuvcs et mi- 

néralm-giques l.r> 4.02 4.<10 

Industries inanufarturit^res 

l ni vaillant les sul)Slaiues i ) \ 

végétales \ 8.0 3.iÔ î 4.22 a.20 J 



anitnalea ! l.os 



) Q.70 ) 



5.r.<t i 5.tMî 
ImluBtries mixtes et diversos 4,1 ; i4.so ] hm 

8.70 ) 3.43 
Ouvriers industriels on tout 14.3 8?.44 22.74 

Total général . 30.0 p. c. 2ï*.:{S p. <;. ^..43 p. c. 

Les erreurs de dénonilircment et de classification doi* 
vent être considérables, si l'on essaie d'en juger en rappro- 
chant 184G de 1880 et 1890. Ëlies doivent être beaucoup 
moindres de 1880 à 1890, quoique très notables, comme on 
l'a déjà vu. Cependant, les faits semblent établir : 

1** La constance de la diminution relative de la popula- 
tion agricole; 

2^ L'accroissement r^te^^/' de la population industrielle, 
mais son extrême lenteur dans la derni i '^ décade; 

3° La tendance générale de la p opulation ouvrière A 
décroître relativement. 

Cette lente rupture d'équilibre est la résultante complexe 
des lois régissant le mouvement absolu de la population. 
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raccroissement de productivité du travaû et l'extension 
(les débouchés en dedans et au dehors. Ck>nsidôre8 Findus- 
trie houillère, par exemple : 



ADDéM 


Nombro 


Rapport 


ProdoottTitc 


Ka loi 


Loi d(> la 




énaanim 


à 1« popttJjrtiou 


dQtnvail d'AocroiiMoi. 


popiU«Uon 
lottto 


183 MO 


31,705 


0,76 p. C. 


92 tonnes 


100 


100 


1841-50 


42,807 


1,00 


lis 


131 


103 


1851-60 


66,420 


1,45 


123 


209 


110 


1801-70 


85,407 


1.73 


138 


269 


118 


1871-80 


103,090 


1.92 


146 


3-34 


128 


1S81-00 


104,964 


1.79 


175 


33U 


140 



Avec la loi d'accroissement de la productivité du tra- 
vail, les 104,964 ouvriers de 1881-90 produisent autant 
que 100,431 ouvriers dont Teffet utile ne dépasserait pas 
celui de 1831-40. Aussi longtemps que les débouchés 
absorbent le produit du travail, les effets du mouvetneni 
absolu de la population ne se font pas sentir; mais dés que 
les débouchés des produits ne cî'oissènï pas en raison 
du progrès de la population et de celui de la productivité 
du fraimUf Téquilibre se rompt entre le nombre des tra- 
vailleurs occupés et la population totale. C'est ce qui a 
lieu dans la dernière période, où le rapport à la population 
tombe de 1.02 p. c. à 1 .70. Cette dépression n'est due qu*en 
faible partie au progrès effectif de la population ; pour que 
le rapport de 1.92 p. c. fût conservé en 1881>90, il ciU 
fallu seulement que le nombre des ouvriers s'accrût de 
7,027; or, si la productivité du travail était restée la 
même qu'en 1871-80, il y eût eu 125,010 ouvriers occupés, 
22,414 de plus. 

La surpopulation relative dans la région houillère dérive 
donc dans une plus large mesure de la productivité crois- 
sante du travail que de la croissance de la population. 

C'est un trait important à noter que dansrette dernière 
période la natalité et la matrimonialité se soient ralenties 
(p. 152), et cependant le problème de la population se 
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dresse d(\j;i inenaraitt ici. L'exemple <lo la mcLallurgio du 
2inc montre mieux eucore la complexité de ces rapports : 



Pèriodai 


Oavrtoii 


Raif|»ùrl 


rri><lii>-iivii4 






à 1» population totale 


du Iravnil 


1838-46 


1079 


0,025 


4.32 tonnes. 


1847-56 


3313 


0,074 


3.62 


1857-OG 


5625 


0,117 


4.70 


1867-76 


6840 


0,132 


5.90 


18n<86 


6683 


0,114 


7.24 



Ici, en 1877-86, l'accroissement absolu de la population 
se résoud tout entier, toutes ciiosos égales d'ailleurs, dans 
un excès de population ; car l/i prf)ductivité du travail s'est 
à ce point accrue dans la dernière période que le nombre 
des ouvriers a baissé même d'une manière absolue, et son 
rapport à la population totale aurait décru, alors même 
qu'elle fût restée stationnaire. 

Si l'on considère le mouvement général des machines 
dans ses rapports avec le travail humain de 184G à 1890, 
il est facile de constater que, rdaticcinent au nombre des 
travailleurs humains, la force des machines l'voit toujours, 
pendant que le rapport des travailleurs industriels à la 
population totale tend à devenir stationnaire. 



AilM Haïr* d«( oavrwn 



1846 
1880 
1890 



620,197 
1,838,600 
1.380,163 



Ripp-3I • 

14.3 p. 6. 

82.44 

22.74 



fomdM 



M.) 

37,007 
273,400 
380,933 



lquiT»l«:r Ripporl du 
U Inrail kuuuA tnTul boauti 



296,05611. 
2.187,272 
3,047,464 



67 p. C. 

36 

31 



Dans certains groupes d industries on constate le mou- 
vement suivant, de 1880 à 1890 : 

Bu nombre des ouvriers : 



Annfm 


«tOélWBlqiM 


Laine 


Coton-tin 


Métallurvic 


1880 


100 


100 


100 


100 


1890 


114 


70 


120 


130 
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De la jovce ilca machines : 



Annécii 




Laine 


CotoD-Un 


M«.Uilliirffie 




et cérami^H'. 








1880 


100 


100 


100 


100 


1890 


227 


154 


147 


146 



Ce dernier mouvement est partout pins rapide. 

C'est ainsi que 1 éîude du mouvement de la i)opulation 
ouvrière as.sifj:ne une pari de vérité à la théorie de Sis- 
mondi et de Marx, une autre à la théorie de Malthus. Par 
le progrès absolu de la population et ]«ar le iiro^rès de la 
productivité dn travail, il y a tendance générale à la for- 
mation d'une jiopulati n Hottanle, dans lamesureuu l'excès 
de la pojiulalion productrice n'est pas réstu'bé j^ar des lbn<*- 
tions aut res que la production ou éliminé par 1 euii«^ralion. 
De 1S80 à 1890, celle aurjjo/jnladoyt, cpie j'évalue à 171, 870 
dans les industries travaillant les substances animales, 
dans l'a^n iculture et les industries diverses, îio<\ que \rdv- 
liellement compen^^ée par l'accroissement plus rajtide de 
lu demande de travail dans les industries extractives et les 
deux autres classes de manufactures, et il reste 118,012 
travailleursinoccupés, livrés à desehômages plusou moins 
prolonges, ou condamnés A Témigialion. C'est ainsi que, 
d'une l'art, les llucluatious périodiques de la population 
ouvi ière, de l'autre, une tendance historiiiue générale, 
coiicourent à a ficeler son revenu et la consummatioii des 
produits agricoles et industriels. 



LA LOI HISTORIQOE DB ItéPARTITION DU REVENU 

Nous voici ramenés à la loi histoiiquc qui régit le 
partage du produit entre la classe des travailleurs salariés 
et celle des entrepreneurs capitalistes propriétaires. La 
part relative du travail dans le produit, ou avec jilus ilc 
précision, dans le produit nci, tend-elle a se réduire avec 
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l(\s ;K'('ioi.s.somcnls d<« pnuiuctivité du travail, et avec elle 
la capacité de conîbOinmer? Est-c« là une cause uibnde de 
Tin stabilité de Téquilibrc entre la production et la consom- 
mation t 

DÉPLACBUBNTS DE REVENUS. — DONNÉES EUI'XRIQUBS. 
SALAIRES AaRICOLËS. 

Dans les liages conëacrées plus haut (pp. 104-1 Ki), à 
cette réparliiioii dans l'agriculture, nous avons ailiuK-^ par 
hypothèse, que lu quanlUé de travail appl/'jucc ou sol ckal 
cvnslaiile depuis 1830, et nous n'avons considéré que les 
variations du taux des salaires, et la répartition propor- 
tionnelle du revenu agricole par hectare Nous avons 
suivi le mouvement de la population a«^n'icoli', et observé 
sa Imite détToissance ; il sagit inainlenant de rechercher 
riiilluence de ce phénomène sur la répartition du revenu 
agricole total. 

En 184G, la somme totale des salaires agricoles était de 
U8,:;^ô3,571 francs, soit i;î.03 p. c. du produit agricole 
total, évalué à 75:^,813,125 francs. 

En 1880, la productivité du travail a plus que doublé, en 
tant qu'elle s'exprime par la valeur totale du produit 
agricole, qui est de l,(j."»U,y7ti,474 Ira tics. 

Dans l'intervalle, lé taux des salaires s'est accru de 
lOo p. c. Si le nombre al^solu des travailleurs était 
resté le même, lu somme totale des salaires serait de 
19î),454,75C> francs, soit 12,06 p. c. du produit; et si celte 
somme était restée dans un rapport constant avec la 
valeur totale du produit, elle serait de 215,122,172 francs. 
Or, d'à pu s les données du recensement agricole, nous 
évaluons la masse des salaires agricoles à 1 1 2,075, lt):i fr , 
ce qui fait 0.89 (). r. seulement de la valeur totale du pro- 
duit. Si nous adoptons sur le nombre des travailleurs les 



donDées statistiques du recensemeni de la popidaHori, pour 
les années 1880 et 1890, nous obtenons comme masse des 
salaires agricoles en 1880 : 178,861,873 francs, et en 
1890, U8,2:i3,328 francs seulement, en admettant que le 
taux des salaires de 1880 se soit dans rintervalle abaissé 
de 20 p. c.Une partie considérable de la diminution totale, 
38,466.169 francs, serait due à la diminution même du 
nombre des travailleurs agricoles. Si énormes que paissent 
être les erreurs des recensements, il y a là une indication 
redoutable de la àiminuiim relaUoe de la part des travail- 
leurs salariés dans le produit du sol. 

Revenu foncier. — On a vu (p. 137) que le nombre des 
exploitations en foire valoir direct, setait réduit et que 
les petites exploitations de moins de 50 ares avaient elles 
mêmes subi un mouvement régressil. il en est résulté une 
dissociation de la rente foncière et des profits de l'entre- 
prise agricole pour 117, exploitations variant en étendue 
de moins de 5U ares à plus de 50 hectares (l). 

Revenu foncier et délie /ti/polhécaire. — Pendant que le 
malaise économique détermine une partie des proprié- 
taires cultivateurs à se déssaisir de la terre, on voit la 
propriété elle-même recourir d'une manière plus étendue 
au crédit. L'accroissement du mou tarit des obligations 
inscrites après 1873, et en ûiisant abstraction du montant 
des renouvellements d'inscriptions en 1874, en fournit la 
preuve (2). 

Les moyennes du montant^es obligations inscrites par 
an, sont : 



de crise ( 1085-1)2 . . . 181,000,000 n 

En 1850, la dette totale était de 800 millions, elle selc- 



(l) l'ianclie XXV. 
ii) Planche XXV. 



Période 



1870-73 
1875-89 



117,700,000 francs. 
l()2,U70,0OO 
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▼ait à 1 milliard en 1878, diaprés Lavéleye ; je la porto à 
1400 millions en 1885, à 1538 millions en 1892, approxi- 
mativement. La dette rurale était évaluée à 400 millions 
en 1850, à 560 en 1878 ; Je la porte à 785 en 1885,à 861 en 
1892. Le rapport des charges à la valeur du sol, qui était 
de 6.6 p.c. en 1850, de 5 p.c.en 1878, atteint, d'après cela, 
8.3 p. c. en 1885. A 4 p. c. d'intérêt, la charge du sol s'est 
élevée de 22,400,000 francs en 1878, à 34,440,000 francs 
en 1892. Une partie du revenu foncier s'est convertie en 
intérêt du capital, et la terre a été dans une plus large 
mesure soumise à la classe des capitalistes.' En même 
temps un mouvement de concentration s'est opéré dans la 
propriété du sol. 

Conccniraiion de la proptnélé du sol. ■ — Dans mon livre 
sur rimi'oi, pp. 151-150, j'ai essayé d'évaluer le nombre 
des propriétaires du sol. Le nombre absolu des proprié- 
taires du sol et des maisons en 1848, d'après le seul i élevé 
qui ait jamais été fait, était de 758,512 ; en admettant le 
même rapport qu a cette époque entre le numbi-e des cotes 
/oncières et celui des propriétaires, 9: 7, on trouve qu'il y 
avait 850,000 propriétaires en Belgique en 1864, 918,700 
en 1880 et 913,240 en 1890. 

Le nombre des parcelles par propriétaire, d'abord d'un 
peu plus de huit, est environ de sept aujourd'hui. 

Aauiie» Viucf-lU'S Cousu funcierua Pro]»rtôlaires 

1846 5.720,976 914,937 711,617 

1880 6,47S»845 1,181,177 918,700 

1890 6,490,254 1,174,165 918,240 

Pour rechercher les variations du nombre des proprié* 
taires ruraux, considérons chaque maison comme une 
parcelle distincte. 

AnnéM PweellM Maiaons Pareellea ttappmi p, o. 

de terre Maisons Sol 
1846 5,720,976 799,848 4.931,476 14 p. C. 86 p.c, 
1880 6,4:^,845 1,061,469 5,411,376 16.4 83.6 
1890 6,490,254 1,198,058 5,292,196 18.4 81 

28 
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A l'aido des rapports pour cent, évaluons approximati- 
vemeiil le nombre des propriétaires ruraux. 





Nombre total 


Propriéiair^a 




(te» propriétuircs 


du ftol rural 


1846 


711,617 


612,614 


1880 


918,700 


768,033 


18ti0 


913,240. 


745,203 



Il y ainsi dans la crise actuelle une tendance à la con- 
centration de la propriété du sol. 

Profils industriels, cntrepiHses pMiqites. — L'Btat, par 
rexpioitation des chemins de fer et les excédants de 
recettes qu'il réalise, concourt directement à alimenter le 
Trésor public. Mais le produit net de l'exploitation est 
subordonné à un ensemble de causes variables en intensité 
et susceptible, dès lors, de varier lui*môme d*une année à 
l'autre dans une large mesure. CTest ainsi que les prix de 
la houille, facteur essentiel des dépenses d'exploitation, 
semble régler direclement la grandeur du produit net, et 
les boni de l'exploiiation des chemins de fer sont, comme 
le diagramme le montre, dans une large mesure, de 1884 
à 1889, l'effet de la baisse des prix (1). 

Salaires et profils indusltHels. Entreprises privées. — 
L*ensemble de l'industrie nationale ne nous fournil pas 
sur la répartition des revenus des données équivalentes à 
celles que nous offre l'agriculture. Seules les industries 
isolées, comme l'industrie houillère et la métallurgie, sont 
assez riches en matériaux pour éclairer les tendances de 
l'histoire. Cependant il faut se garder de considérer de 
trop courtes séries. Le plus consciencieux des observateurs. 
M. Harsé, me paraît avoir dégagé une tendance générale 
d'un trop petit nombre d'observations, bien que la période 

(1) Voir planche X. 
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historique, considérée par lui, soit beaucoup plus étendue 
que la période observée par M. Firmes. 



La diminution relative de la part de Texploitant lui 
semble être la tendance indéfectible qui se prolongera 
dans les phénomènes pendant le reste du siècle. Cepen- 
dant Tobservation des faits antérieurs, comme celle des 
faits qut ont suivi» ébranle ces conclusions. A Liège, les 
phénomènes peuvent être observés depuis 1830. 



Annéoi 


Produit aat 




Itttérita et profit* 


1830-39 


100 


93.58 


1^.42 


1840-49 


100 


93.38 


6.62 


1860-59 


100 


83.52 


16.48 


1860-69 


100 


87.18 


12.82 


1870-79 


100 


87.25 


12.75 


1880-89 


100 


91.92 


8.08 


1890-92 


100 


72.30 


27.70 



Le salaire nominal et le salaire réel de l'ouvrier se sont 
accrus d'une manière absolue, comme on l'a vu plus haut, 
dans ce long intervalle, mais la statistique ne nous révèle 
pas de tendance à un déplacemeiiL conliriu et constant dans 
la répartition générale du produit net ; nous ne dégageons 
quune loi indéniable, celle des vnnalioïis corrélaUi^es des 
pn.c de la houille, den salaires, tics profils, 

Dajis la métallurgie du zinc, 1 liisioire révèle une ten- 
dance progressive netieuieat detiaie (Vieille-Montagne). 



Aotiéw 




1850-60 
1861-70 
1871-80 
1881-99 



50.9 13.9 

52.3 9.6 

52.8 9.3 

64.7 7.3 



Salaire nominal 



183S-46 

1847-50 
1857-66 
1867 76 
18n-86 




1,853,192 

4,879.942 

7,733,001 

9,293,264 

9,315,816 



44.6 
64.9 
68.9 
71.4 



31.3 p. C. 



68.H p. c. 



55.4 . 
45.1 
31.1 
28.6 
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Il faut noter avec soin que, daoscesdeaz cas, la popida- 
Htm occupée effectivement tend à s'accrottre. 

Ces données fragmentaires se rattachant à Tagricultare 
et à Tindustrie ne nous permettent pas de dégager la loi 
historique suivant laquelle le partage du revenu annuel de 
la nation tend à s*opérer. 

Ëst-il possible de la déduire d autres faits généraux que 
révèle la répartition des richesses? Je ne reviens pas sur 
la rente foncière dont l'histoire a été rattachée plus haut 
à celle même des prix agricoles. 

LÂ BAISSE DE LINT^aET ET L4 POPULATION OUVRlîiRE 

î,a baisse graduelle du taux de l'intérêt a justement 
appelé l'attention des économistes; nul, à un plus haut 
degré que M. P. Leroy- Beau lieu, ne s'est appliqué a 
mettre en lumière l'opération des causes générales qui la 
déterminent et la contrarient. Ce n'est pas que ce phéno- 
mène soit toujours aisé à observer, il est diflîcile, par 
exemple, de séparer l'intérêt net des primes d'assurance 
comprises dans l'intérêt brut. L'histoire des variations du 
cours des consolidés anglais, rendue si saisissante par 
Stanley Je vous, celle du 3 p. c. français retracée par 
M. Neymark, permettent, par la diminution graduelle de 
leurs fluctuations, de saisir la continuité delà tendance à 
la baisse de l'intérêt; le taux de l'escompte est bien plus 
difflcile à interroger, car il est modirié par toutes les 
causes qui affectent l'encaisse métallique des banques, et 
M. Cl. Juglar a été fraitjié plutôt de la succession pério- 
dique de taux d'escom[)te bas et élevés, ceux-ci marquant 
les époques de crises, que d'une tendance historique à la 
baisse de l'iniérét. J'ai reiidu ces fluctuations saisissantes 
par un diagramme (1). 

(1) Voir planches XXXJLUel XXXIV et i annexe. 



Digitized by Google 



- 357 — 



Les bonnes valeurs industrielles fourniraient le plus 
précieux indice de l'abaissement du taux de l'intéréL, si 
l'on pouvait les étudier pendant un assez ^^rund nombre 
d'années. Les placements définitifs de la Caisse d'épargne, 
après avoir rapporté 4.42 p. c. en moyenne, de 1871 à 1875, 
ne produisent plus que 3.47 p. c. en 1892 (1). J'ai calculé 
le taux moyen d'intérêt des actions de la Sociélé Générale 
dont le portefeuille renferme un grand nombre de valeurs 
industrielles diverses (2) : 

Dividende et réserve 

1^0-1844 5.59 p. c. 



1845-1849 3.90 

1850-1854 4. 

1856-1860 8.49 

1861-1865 7.80 



1 son- 1870 6.94 

1871-1875 6.01 

1876-1880 4.35 

1881-1885 4.77 

1886 189U 4.48 

18911892 4.5fi 

Le relèvement de la dernière période est beaucoup plus 
visible dans certaines industries; on le verra à l'annexe. 

Pendant que la baisse s'observe en général dans l'ensem- 
ble des placements mobiliers, il en est d'autres où elle est 
bien moins manifeste. Kn 1850, la moyenne du taux des 
prêts hypothécaires était de 4.55 p. c; en 1890, après 
quarante ans, des recherches ollicielles la i)ortent encore 
à 4.25 en Belgique : la résistance dérive de l'imperfectloo 
de l'organisation du crédit. 

L'opération des causes continues constantes qui tondent 
à la baisse du taux de l'intérêt, peut être considérablement 
accélérée par des causes temporaires. Aussi i'intluence de 

(1 cl 2) Voii' plauclie XXXIY et l'aiincxe. 
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lace roi sse ment des capitaux est pendant la dépression 
nctueile favorisée pai* laffaiblissement de l'esprit d'oiitre- 
pn>e. Los 22 dernières années nous donnent le cliitlVe 
formidable (ie 150 milliards 1)20 millions engagés dans les 
grandes entreprises et les opérations tinancières; soit une 
moyenne annuelle de 6,860 millions; la n(»lgique seule 
nousdonno lO.'î millions d'émissions annuelles. Cepenrlant, 
le chiffre do ces émissions présente des allernatives d'élé- 
vation et d alfaissemeni , témoignant des changements dans 
dans l'espi'it d'entreprise; c'est ce qui s'est |>roduit, par 
exemple, depuis 1890 fî) : la baisse des prix, le retour du 
protectionnisme, le progrès des dépenses militaires ont 
réagi sur l'esprit d'entreprise; les capitaux ont cherché les 
placements les plus sûrs; ainsi, l)ien que la Caisse d'épargne 
eût limité à 3,000 francs le montant des dé|)ôts recueillant 
3 p. c, elle avait encore à la lin de lSi)2, après un an de 
ce régime nouveau, 22.7(3'.» livrets lie ;32,()42,0O() francs en 
tout, ne recevant que p. c. : leur montant ne s'était réduit 
que de dix millions. 

Parmi les causes d'abaissement du taux de l'intérêt, 
celle qui est manifestement en opposition avec la prospé- 
rité des nations, c'est la productivité décrois.sante des 
em{)lois du cîipital et du travail, loi que Turgot, Ricardo 
et Malthus ont formulée à l'égard des terres, et que 
des économistes modernes ont étendues à l'ensemble des 
placements des capitaux. Cependant, si des observations 
saisissantes téinoignenl d'une extension de ceLle tendance 
historique à des faits qui ont échappé ou devaient échapper 
à Ricardo, comme M. P. Leroy-Beaulieu l'a remarquable- 
ment démontré, peut-on généraliser aujourd'hui cette loi, 
et ne faut-il pas encore reconnaître que ses etfets sur la 
répartition sont retardés ou modifiés par réi)ai'gne crois- 
saiiie de travail humain que réalisent les procédés indus- 
triels et les machines? 



(1) Voir rannexe. 
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Il y a là un facteur |)uissant dont l'action tentl, à mes 
yeux, à contrarier profondément cet e«sor s{)ontané vers 
l'égalité, ou vers unemoindre inégalité, qui sasgoeie néces- 
sairement, pour les économistes trop pénétrésd'optimisme, 
à la baisse graduelle du taux de Tintérét. Les faits mont 
ainsi apparu avec beaucoup plus de complexité; dans 
l'évolution de la production le rapport de la populalion 
ouvrière cmjjlo'/ée à la population totale peut s'abaisser 
asse? ou être livré Aassez de îluclutiiions pour que, malgré 
l'augnientation du salaire noininnl el réel des ouvriers 
employés, le revenu total de la classe ouvrière ne reste 
pas dans le même rapport avec le revenu total de la nation, 
et (juc ce rapport ne s'élève pas assez pour assurer à toute 
la masse la satisfaction normale des besoins usseniiels de 
la vie; ou bien, le rapport de la population restàt-il le 
même, la productivité du travail peut progresser d'un pas 
plus rapide que la part du travail, de telle sorte que 
celle-ci, croissant absolument, décroisse relativement. 

Les données suivantes, très imparlaites, témoignent 
cependant de la légitimité de ces graves préoccupations. 





Population 


Sa loi 






T.*^ur jiart ilrint 




ouvrière 


de croiasunce 




de» tllU<'tllUt^j< 


Uî ixuvail loUU 


1846 


1,301.258 


100 


30 p. G. 


100 


33 p. C. 


1880 


1,563,548 


120 


28.38 


740 


64 


1800 


1,500,647 


123 


26.43 


1020 


60 



L'épargne croissante du travail humain se révèle sous 
deux aFpPcts. Il foudrait une bonne statistique du travail 
pour établir une corrélation précise entre cette tendance et 
celle du revenu même de la classe ouvrière, considéré dam 
son ensemble. 



LES TENDANCES OBSERVÉES DANS LA RÉPARTITION (iÉNÉRALE 

Le savant Robert Gillen a procède plusieurs fois à l'éva- 
luation totale du revenu annuel qui se distribue, dans la 
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Grande Bretagne et rirlondc, en salaires, profits, intérêts 
et rentes. L'accroisseinenL absolu du salaire nominal est 
indéniable; si l'on compare les ann<^e.s 1843, 1883 et 1893, 
en rassemblant les divers travaux de Gi tien, on le voit porter 
successivement le revenu moyen du travailleur manuel à ; 
19 livres — 41.6 — 48 livres 

Il admet une augmentation de plus de 100 p. c. de 1843 
à 1883, ce qui est peut-être exagéré. Dans cette hypothèse, 
le revenu total du travail manuel serait successivement en 
millions de livres sterlings : 

171 550 633 

Le revenu total était, d'après lui, en millions : 
515 1270 1500 

Nous trouvons que la part relative du travail manuel 
serait : 

32.2 p. c. 43.3 p. c. 42.2 p, c. 

En rapprochant les résultats des calculs de Leone Levi 
de ceux de Giffen, on reconnaîtra que ces évaluations des 
plus illustres statisticiens ne peuvent être accueillies 
qu'avec réserve : Levi évalue, en effet, la proportion du 
revenu du travail manuel au revenu total en 1851 et 1881, 
à 30 et 39 p. c; il ne porte qu'à 59 p. c TélévatioD absolue 
des salaires de 1851 à 1881. 

Les débats importants et peu connus de la Conférence 
sur la rémunéialion industrielle {hifhislrial Rcmiineration 
Conférence) oui monti é la dilliculté de telles évaluations. 
M. Marshall y a admis que le revenu moyen par ouvrier 
s'est, de 1803 à 1883, élevé de 12 liv. à 20 liv. 14 sh., soit 
de 50 p. c. à 57 \^. c. du revenu moyen par habitant. Lloyd 
Jones, de son coté, dans un mémoire présenté à la Confé- 
rence, insiste sur les incertitudes de toutes les évaluations 
statistiques, et conclut que les projçrès de la classe ouvrière 
en confort et en indépendance ne sont jjas ^ji-oporiiouncU à 
C acci oissemenl de la pimatince p oduciice et de la ricliesse 
<?w général. 
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Â s'en tenir aux calculs de Giffen, on voit que la part 
relative du travail ne suit pas une progression constante, 
qu'elle décroit même dans la dernière période; ensuite, 
que ia part relative et absolue des autres revenus reste 
toujours supérieure à la part du travail manuel : M.Hynd- 
man fait observer encore, que parmi les salaires des travaux 
manuels figurent ceux des domestiques, travailleurs impro- 
ductifs, dont le salaire est payé par d'autres revenus. 

La statistique ne nous donne pas la vérification décisive 
de la tendance historique à la diminution de la part rela- 
tive du travail invoquée par Sismondi. Rodbertus et 
Marx; mais quand on en rapproche les données de celles 
qui expriment aujourd'hui encore les consommations 
moyennes des travailleurs, et le salaire naturel, tel qu'il 
peut être conçu aujourd'hui, et qui n*est pas atteint par le 
plus grand nombre, on se convainc que le plus important 
aspect du problème social est encore celui de raccroisse- 
ment régulier de la part des travailleurs, à mesure que 
s'accroit la productivité du travail. 

CHANâJ3M£NTi$ DAJNS LA DIRECTION DB LÂ CONSOMMATION 

L'illustre D' Kngel, de Berlin, a eu l'ingénieuse idée de 
classer toutes les professions, toutes les fonctions, dans les 
principaux pays, d'après la nature des besoins généraux 
de l'homme social auxquels elles sontdestinées à satisfaire : 
les besoins d'alimentation, de vêtement, de logement et 
d'ameublement, de chauffage, d'éclairage, de culture intel- 
lectuelle et morale, de sécurité et de justice. 

Il comprend d ailleurs dans chacun de ces groupes 
d'industrie, toutes les industries qui concourent à un même 
résultat final : la satisfaction d'un besoin. Ainsi, les indus^ 
tries alimentaires embrassent, outre les agriculteurs, une 
partie de la population appliquée directement ou indirec- 
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tement à fournir des instruments de travail ou des maté- 
riaux à ia classe agricole, et à celle qui prépare les 
aliments. 

Ces puissants organes de la production ne suilisent pas 
toujours à la consommation naiionale. Quand l'un dû ces 
organes, si puissants qu'ils soient, ne peut remplir sa 
fonction d'assurer la satisfacLion de l'un dos Ijcsoins natio- 
naux, il faut que d'autres organes, à iaide d'échange» 
internalionaux, s'efforcent d'y pourvoir. 

Dans sa classification, M. Engel n'a pas seulement com- 
pris les fonctiom économiques productives, mais encore 
toutes les autres fonctions de la vie collective qui ne se 
rapportent pas directement à la production, bien que ceux 
oui les exercent consomment une partie de la richesse 
produite par la naiiun. 

C'est ce quj nous permet de constater l'une des causes 
générales qui oui agi imissamment sur la consommation 
et sur l'ensemble de la vie collective 

La consommation des richesses se liiviseen productiveet 
en imjuoductive ; la consommation productive est celle qui 
a pour but la production d'une autre richesse. La consom- 
mation du minei'ai ou du charbon pour fabriquer la fonte, 
la consommation des subsistances jiarla classe des produc- 
teurs, CM tant qu'elle entretient leur puissance de travail, 
sont des consommations productives. La vie économique 
d'une nation ne peut se perpétuer que par la consomma- 
tion rejjroductive. 

La consommation improductive satisfait sans doute les 
besoins de Ihomme, mais elle ne laisse derrière elle 
aucune production nouvelle. La vie économique d'une 
nation ne peut se perpétuer que par la consommation pro- 
ductive ; elle est d'autant plus intense que la consommation 
productive est plus générale, qu'elle occupe une plus 
grande place dans la consommation totale. Ën effet, puis- 
que toute consommation productive a pour résultat un 
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accroissement de richesse produite, elle accroît les moyens 
d^échange* les moyens d'acquérir d'autres richesses; elle 
ouvre un débouché à d'autres produits. Semblabloment, 
tout accroissement cl& la consommation improductive 
soustrait une part de richesse à la reproduction, réduit les 
moyens d'acquérir d'autres richesses, forme le débouché 
à d'autres produits. Parmi les fonctions do la vie collective 
qui figurent dans les fonctions improductives, celle qui est 
chargée de la sécurité et qui occupe une place dans la 
classification de Kngel, est la plus onéreuse aux nations 
modernes. Les dépenses de guerre ont pris et tendent 
à prendre, malgré les protestations pacifiques des gouveN 
nements, d s proportions de plus en plus redoutables. 

Un économiste français, qui est aussi un moraliste et 
un philosophe, M. Ambroiso Clément, a essayé de remon- 
ter aux causes générales de la crise, et il en a dénoncé la 
cause principale dans la trangression des lois naturelles de 
l'évolution collective; la plus grave de ces transgressions 
est dans la tendance des gouvernements modernes à nous 
ramener vers le type militaire, et de nous éloigner du 
type industriel et pacifiquo de la société. 

Jd. Clément s'accorde, dans ses vues générales sur la 
marche de la civilisation, avec Auguste Comte et Herbert 
Spencer. 

D'après ces philosophes, à la phase guerrière de l'évo- 
lution de l'humanité succède une phase industrielle et 
pacifique. Adam Smith avaii déjà marqué l'antagonisme 
entre le mode d'activité militaire ou destructive pt le mode 
d'activité iijdustriel le; Comte, il y a un demi siècle, pro- 
clamait le triomphe définitif du régi me industriel au 
Xix* siècle. L'histoire témoigne que l'évolution des peuples 
modernes vers un régime industriel et pacifique est con* 
trariée par des causes perturbatrices dont Comte n'a pu 
soupçonner la gravité ; la statistique conti)arative révèle 
sous des aspects singulièrement intéressants, à quel point 
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le tiévelo|)peineiit du régime industriel et celui du régime 
militaire oiu pu s'opérer simultanément, ei comment 
la civilifsation moderne est livrée au déchirement intime 
d'une coutnidiction fondamentale. 

Nous pouvons, au point de vue de lequilibre de la 
consommation et de la production économiques, mesurer 
ce qu'il en coûte aux nations modernes de subir cette 
déviation et, dans la balance de lu vie collective, de sous- 
traire une part croissante de richesse au plateau de la 
consommation productive. M. Clément évalue au quart de 
la production toi nie de la France ce que coûtent dans leur 
ensemble les dépenses militaires par année. Déjà la guerre 
franco-allemande a retenti sur la jjuissance productive de 
la France d'une manière extraordinaire; Giffen a calculé 
que les pertes énormes que la guerre de 1^0-71 a causées 
à la France équivaleîit à l'épargne que cette nation peut 
faire iiendantdix ans sur son revenu annuel, c'est-à-dire à 
la somme de richesses que la France i)eut appliquer chaque 
année à des productions nouvelles et que TiifTen porte à 
1,500,000,000 francs par an. Ce chiffre exprime la con- 
traction delà consommation productive que la France subit 
annuellement comme contre coup de la guerre. Cette 
guerre elle-même a grevé l'Europe de chaiges qui vont 
toujours croissant, comme si nos sociétés retournaient 
effectivement au type militaire. Pour 1S8G 87, les budgets 
de la guerre des six grandes |)uissances : l'Allemagne, 
l'Italie, l'Autriche, In France, l'Angleterre, la Russie, 
s'élèvent à 3,7yi,UUO,UUO de francs. Les |)etits Etats sui- 
vent. M. Bonghi évalue à un autre milliard leurs dépenses 
totales. 

Si nous représentons par iOO le budget ordinaire de la 
guerre en Belgique, en 1840, nous constatons qu'il suit 
l'évolution suivante jusqu'à la guerre franco-allemande : 
1840 . . . 100 1860 , ... 108 

1850 87 1869 .... 119 
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Après la guerre nous avons : 

1880 .... 154 1891 .... 166 

Dans les vingl-deux(Jernières années, il reçoit un accrois- 
sement plus que double de celui qu'il reçut dans les trente 
• années antérieures. 

Tel est le tribut payé par les nations européennes à la 
constitution des grandes unités politiques, et à l'instabilité 
de Téquilibre politique. 

Les dettes des Ëtats se sont accrues considérablement 
pour faire face aux charges des nouveaux armements, 
ûarelli calcule que, de 1865 à 1879, le capital des dettes 
des E' iîs dcrRurope,s'estélevéde65milliards 669 millions 
à 15 millions, d'environ 70 p. c, somme énorme dont 
une partie sans doute est appliquée à des travaux repro- 
ductifs et au progrès de la civilisation, mais dont une 
partie est consommée improductivement dans des dépenses 
de guerre. Ce n'est [)as tout, la nation perd annuellement 
la masse énorme de richesses que les armées, consomma^ 
trices improductives,auraient pu produire. Si les 2millions 
969,000 travailleurs valides que Tarmée stérilise étaient 
appliqués à la production, à prendre seulement la valeur 
moyenne du produit de nos travailleurs agricoles, la 
somme des richesses qu'ils ajouteront à la production 
annuelle s'élèverait à plus de 3 milliards de francs. C'est 
ainsi que les moyens d'échange, le pouvoir de consommer 
des grandes nations européennes sont réduits par la per- 
sistance de l'état de paix armée. 

Kn Belgique, les dépenses militaires extraordinaires qui 
sont couvertes par Temprunt, ont suivi la progression 
suivante : 

Moyenne annuelle 

1830-1869 2,080,000 francs. 

1870 1880 2,400,000 i» 

1881-1891 10,500,000 » 

En igouiant cette moyenne aux dépenses militaires ordi- 
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naires on 1801, on atteint un total qui dépasse toutes les 
charges do l'assurance ouviièie organisée sur les bases 
adoptées ou Allemagne. 

L'iiistoire présente deLrangeiî contrastes : pendant que 
s'opère cette régression vers le ty[)e militaire, l'évolution 
progressive vers le type industriel se poursuit, entraînant 
à son tour des i roubles dans Téquililiie de ia producLiou et 
de la consoiaiuaLior). 

Reportons-nous vers les consommations reproductives. 
L'une des formes les plus importantes de la demande des 
produits, est celle qui a pour objet la constitution de ce 
puissant ouullage industriel du monde et qui comprend : 
les chemins de fer, les canaux, les ports, les docks, le 
percement des montagnes, la reconstitution de la marine 
marchande, les lignes télégraphiques. 

L'un des caractères essentiels de la crise actuelle, d'après 
M. (leorges de Laveleye, c'est que nous approchons à 
grands pas du moment ou cet outillage industriel sera 
achevé; tout notre développement |)roductif du milieu de 
ce siècle se lie à la constitution de cet outillage; aujour- 
d'hui les pays riches en sont pourvus a pi'ot'usion. et il est 
donné dans des limites raisonnables aux pays moins avan- 
cés. Partout le plus strict nécessaire a été fait. Nous 
atteignons pour ainsi dire une phase organique définie; il 
n'y a plus place en Europe que |)our des travaux d'utilité 
publique i)eu rému: érateurs ; hors d"Euro|>e, on ne ris- 
quera plus aisémeni des ca|)itaux chez des [teujdes qui 
souvent n'arriveia qu'à s'endetter et à se ruiner. 

Des causes histori(|uos agiraient ainsi puissamnie.it sur 
la nhisoiiunatioyi : l'indusîi ie du fer, qui a si largement 
contribue à la constitution du vaste outillage du monde, 
serait condamnée à une contraction de demande ;^ra<luelle 
si elle ne conquiert d'autres déliouchés, satisfait a d'autres 
besoins. Les capitaux tendraient ainsi à se détourner des 
vastes entreprises de travaux publics; il y aurait un chan- 
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gement dans la direction du courant de la consommation 
reproductive. On peut expliquer ainsi en partie la situation 
de rindustrie du fer et de l'acier, qui a présenté à la fois 
une tendance à la surproduction, et une contraction de la 
demande dans la plupart dos pays industriels; après 1878, 
le progrès dans la construction des chemins de fer a été dû 
surtout' à l'extension du réseau des Etats-Unis. La substi- 
tution de l'acier au fer dans la fabrication des rails tendra 
à réduire à la longue, la demande des produits sidérur- 
giques, parce que les rails d'acier s'usent k>eattcoap plus 
lentement que ceux de fer. 

Les changements si différents dans la direction de la 
consommation n'expliquent qu'une partie du phénomène 
de la dépression économique, mais ils se rattaclient aux 
tendances les plus profondes de nos sociétés tourmentées et 
qui les sollicitent, pour ainsi dire, vers ies deux pôles de 
l'histoire de la civilisation. 
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ANNEXE DE LA XIl*^ LEÇON 



Viande dépecée (le kilo] 

Aiin«!>es Bœuf roojvoM Mouton noyeane Porc moyenne Benn«(kito. mogw»De 

1850 1.02 . l.Or) , 10.9 y 2.20 

1851 0.94 / 1.00 i 0.96 / 

1852 0.96 1.03 l.Ol ] 1.08 1.02 LU 

1853 1.02 1.08 \ 1.21 \ 

1854 1.19 ) 1.28 / 1.38 / 
Î8ô5 ].^\ \ 1.43 , 1.45 
1850 1.30 I 1.40 i 1.47 

1857 1.29 1.28 1.41 } 1.40 1.42 \ 1.30 

1858 1.28 \ 1.39 \ 1.38 

1859 1.23 / 1.37 ' 1.24 / 2.22 

1860 1.29 \ 1.44 s 1.35 i 2.13 



150U l.'^y i 1.44 \ 1.3Ô i 2.13 

1861 1.37 / 1.45 / 1.40 2.34 

1862 1.37 l 1.32 1.40 } 1..36 1.50 ^ 1,36 2.41 , 

1.27 \ 1.25 \ 1.31 ( 2.13 v 

1.28 1.21 / 1.20 ' 2.12 / 



2.27 



1803 
1864 

1865 1.38 1.22 X 1.20 \ 2.55 ' 2.30 

1866 1..5T / 1.36 / 1.56 f S.37 \ 

1867 1.56 1.47 1.32 K 1.29 1.46 > 1.50 2.36 ' 
1808 1.42 \ 1.21 ( 1.60 i 2.66 

1869 . 1.41 ' 1.36 ) 1.62 / 2,63 

1870 1.50 \ 1.33 . 1.57 \ 2.97 } 2.82 

1871 1.65 / 1.53 l .OO / 3.08 

1872 1.73 > 1.68 1.58 \ 1.53 1.71 ) 1.64 2.77 

1873 1.83 \ 1.70 i 1.72 \ 2.97 



1874 1.69 / 1.52 | 1.58 ' 3.21 ( 

1875 1.00 1 1.50 1 1.61 . 3.20 3.38 
1870 1.71 / 1.01 1.84 / 3.36 ) 

1877 1.76 ' 1.70 1.63 ) 1.61 1.74 ,• 1.66 3.15 ' 

1878 1.73 i 1.68 l 1.55 i 2.88 ) 

1879 1.64 1 1.62 ] 1.57 ) 2.84 ' 

1880 1.60 \ ■ 1.60 \ 1.80 \ .^.22 ) 3.06 

1881 1.59 J 1.62 / 1.78 / 3.24 \ 

1882 1.66 1 1.65 1.73 ) 1.68 1.69 ' 1.67 3.10 

1883 1.75 \ 1.79 l I.Ô3 1 3.16 

1884 1.70 / 1.64 ; 1.47 / 2.82 » '^'"^ 

mHm 1-41 1-42 1.47 
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Bceuf 



MOOtOD 



1885 

1880 

1887 

1889 

1800 

1891 
1892 
1893 



.57 J 

.48 [ 



1.57 

1 

1.35 
1.41 
1.4T 
1.54 
1.58 
1.53 
1.45 



1.45 



1.52 




1.43 



1.47 



1.42 



1.44 



P«ro 



1,44 / 

1.37 ' iA'i 

1.38 i 
1.52 1 . 

) 



Baam (kilt) 

2.65 ) 

2.05 ' 



1.44 

1.41 
1.56 ( 

1.43 ; 

1.45 



1.45 



2.61 
2.61 



2.59 / 

2.45 [ 
2.65 \ 
2.79 / 



2.58 



2.62 



Anném 

1846 

1847 
1848 
1849 

1850 
1851 

18.52 
1853 
1851 

18^ 
1856 

1857 
1S58 
1859 

1860 
1861 

1862 
1863 
1864 



Valeur de la récolte de fkK>ment 



Pnxluit par iKwtare 
ru tiflctolilres 



19.65 



19.17 



16.. 38 j 

20.00 l 
20.(X) 1 

20.31 V 
18.(V> / 
19,0*'. ' 
15 20 \ 
2J.30 ' 

15.89 \ 
21.13/ 

20.21 \ 
16.68 ' 

20.89 s 
17.75 / 
18.99 > 20.16 
21.91 \ 
21.27 / 



19.33 



Pilk de l'heototlUe 
ds friiiimit 



Va]<>iir du prctduit 



24.27 ) 




397.54 1 




31.14 1 
17.94 ( 


20.19 


692.80 f 
353.80 ( 


449.45 


17.43 I 




348.60 ) 




16.14 , 




327.801 




16.17 


21.90 


300.06 


1 


20.14 ' 


383.80 ' 


425.25 


25.07 \ 


1 


381.06 ( 


1 


31.18 ' 




733.48 




33.12 1 




526.27 


1 


30.77 i 




650.17 1 




22.96 


28.88 


522.80 


478.39 


1S.72 ' 




378.33 1 


\ 


18.85 




314.42 




23.72 1 




495.51 1 




26.23 i 




465 68 1 


1 


24.61 


22.85 


407.3 1 


457.15 


21 07 \ 




40l.t)l ' 


) 


18.00 J 




395.02 





14 
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Années 



1865 
1866 
1867 

1868 
1869 

1870 
1871 

\m 

1873 
1874 

1875 
1876 
1877 

1878 
1879 

1880 
1881 
1882 
1883 

1884 

1885 
1880 
1887 

1888 
1889 
181»() 
1891 



Produit par liectAre 
en heetoiltTM 

18.05 

17.42 } 19.85 

9»> 5»> 



19.91 



19.69 



22.18 



23.31 



20.43 23.98 



Prix de l'hoctolltra 
de (yoinoal 



23.52 



20.12 



22.17 



19.80 



14.94 



Ki.ia 



Valeur du produit 
pur faectftn 

361.10 
393.67 

601.82 ) 466.14 

618.62 
455.79 

483.91 \ 
416.50 y 
578.40 506.88 

459.05 \ 
()4U. 12 ' 

401.85 
416,27 

506.43 } 437.50 

478.91 
384. n 

511.72 
441.10 

481.79 ] 447J6i 

432.51 

370.55 

360.81 
341.84 

379.73 } 348.07 
293.81 

355.19 
387.70 ) 
339.18 : 377.07 
404.27 ) 
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PRODUITS VÉGÉTAUX 



Prix par heetolltre 



Aaséet du flronni 



1801 


13.95 






22.07 






ly.57 1 




isot 


1»",.24 J 




1S4C> 


21.51» 1 


17. Wf 


1806 


18.48 1 


1807 


16.52 




1808 


16.16' 




m)9 


15.5:i 




ISIO 


18.19 




mi 


ao.52 




1812 


27.01 




1813 


21.161 




1814 


18 31 




1815 


21.85' 


23.67 


l^ir, 


^1.22. 


1S17 


f:"\ 




181- 






181^ 


18.0; 




1S20 


16.40 




1821 


15.62 




1822 


14.43 




1823 


13.":g I 




1824 


10.lk5| 




1825 


11.87' 


* 16. 10 


ma 


14.19, 




17.131 




KS2S 


19.60 




li<i9 


23.31 




im) 


20.27 




im 


22.71 




im 


«0.97 




I8S3 


14.73 , 


1 




13.8<>l 




18;{5 


14.07 ' 


18.64 


183Ô 


1.5. .58; 


1837 


10.02 




1838 


21.171 


1 


Ks;{9 


23.80 




1810 


22.21 




1841 


h».98 




1 42 


2:Mr, / 
l'J.ll 20.61 


1843 


1844 


17.7.-. \ 




1845 


20.22 





} 15.55 



du Boiglc 

(71 kilog.J 

10.17 
16.04 

I. 5.43 
10.33 
13.61 

II. 49 
10.55 
11.17 
10.19 

9.18 
12.08 
17.84 
12.82 
11.40 
14.70 
21.58 
24.70 
17.62 
12.76 

9.99 

B.30 

8.63 

9.29 

6.37 

7.2S 
10.17 
12 04 
11.52 
12.8'.» 
12.12 

I. 5.(»o 
14.57 

9.85 
8.41 
8.91 
10.05 

II. 01 
12.58 
13.51 
13.61 
11.51 
13.11 
13.80 
10.5-, 

ia.7s> 



de forge 

ifil kilog.) 



de ravftinp 
(44 àiiog.) 



des pomme» 
de tern» 
im kUog.J 



11.82 



9.89 



11.76 



12.87 
H).87 
10.0.'» 
13.35 11.35 
10.86 
10.74 



5.97 




7.53 1 
6.561 


6.48 


5.85 




6,49 




5,87 i 




6.42 


6.39 


6.871 




6.32 




8.16 




6.72 


1 


11.32 O.ol' 


6.94 


7.0<5 




6.0«i 


) 



3.62 



5.13 



11.56 6.68 7.11 
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Ofge 



1847 

ia48 

1849 
1850 
1851 
185^ 
1853 
1854 
1855 
1856 
1857 
1858 
1859 
1860 
1861 

m-! 

1h63 
1861 
18ÔÔ 
1866 

18ot> 
1869 
1870 
1871 
1872 
1873 
1874 
1875 
1876 
1877 
1878 
1879 
18H0 
18H1 
1H«2 

im 

1884 

i^sr. 

1886 
1887 
188-i 
1889 
1890 
1891 



24.27 \ 
31.14/ 
17.94/80.64 

17.43 \ 
16.14 ' 
16.67 
20.14 
85.07 
31.48 
■Xi.l2 '' 24.15 
:5i).77 
22.96 
18.72 
18.85 
23.72 
26.23 \ 
24.61 
21.07 / 
ls..lOf 

18.01 ; 23. 10 
21.81 

2^ 79 
27.47 
21.53 
22.88 
28.28 
26.01 
27.69 
25.78 

20.44 ) 24.06 

21.84 ( 
24.96 \ 
2^.40 

21.85 I 
22.00 ' 
^;^.27 
•J1.15 
19.07 
16.551 

ir..5l \ 16.91 
14.69] 
14.95' 
15.19 
14.38 . 
15.40 ' 
16.71 
15.13 



5.13 



18.75 


1 


13.36 


1 


8.21 


] 


8.51 t 


21.62 
10.71 , 


> 13.35 


14.53 i 
10,03 ( 


1 1 


8.90 
6.28 


. 7 11 


6.45/ 
5.07 J 


9.r,9' 


l 


9.17 




5.50 




4.871 


Hi.14 




9.25 


1 


«.031 




4.33) 






9.:>ù 


1 


6.«*0 




4.20 > 


14.10 


1 


II. M, 


11.79 


6.90 


7.36 


4.62 


17.00 




13.42^ 


\ 


7.62 \ 




5.48 


22.5 J 1 




15.35 


1 


9.37 




6.31 / 


^1.88 


16.04 


15.57 




9.82 




6.421 


18.761 




15.49 i 


1 


8.98 j 




4.'.»0/ 


13.53 


l 


14.70 


14.24 


8.22 


9.06 


j.y3^ 


12.81 




13.01 \ 


1 


10.09 1 




3.88) 


12.94 




12.30 




8.22 




3.79 


15.22 




13.64 




8.61 




5.28 / 


15.66 




14.*i0 J 


1 


8.82 / 




6.55 X 


16.28 




13.27 


12.86 


7.93 . 


8.07 


4.87 \ 


13.22 j 




10.98 \ 


1 


7.23 




3.63 1 


11.38 




11.81 




7.73 




3.60/ 


11.21 


^ 14.72 


ll.l:< 




7.82 \ 




3.711 


13.0»! 




13.88 1 




8.84 




4.05/ 


18.05 




16.5:. 


' 14.24 


9.84 


9.27 


6.16 k 


18.43 




15.57 




10.34 \ 




5.16) 


1 i.'M 




14.10 




9.50 




3.81 


14.98 




13.71 j 


1 


9.34 




5.33; 


18.48 


1 

1 


14.991 




9.71 




5 9".' 


ll.îS 




11.59, 


13.98 


7.03 


9.38 


5.03 1 


16.33 




14.57 } 


1 


9.69 




4.83 


17.5<;| 




15.35 




11.13 J 




5.:?3 / 


14.19 


15.65 


13.74 




10.19 \ 


4.24 ( 


14.80| 




13.13| 




10.05/ 


6.14/ 


16.511 




13.87 1 


13.66 


9.59 


9.42 


6.701 


14.07 




14.20' 




8.93 \ 




6.16 ) 


13.93 




13.35 




8.36 




7.21 


16.23 




13.17 


1 


8.88 1 




6.51 y 


16.73 




12.85 1 




8.91 1 




4.62, 


13.2S 




12.86 , 


' 18.47 


8.22 


8.30 


5.67 1 


12.67] 




12.12' 




7.78 




6.36 ] 


12.99 




11.37 


1 


7.71 




4.10/ 


11.21 ' 


,11.68 


10.66 




7.61 




3.»2( 


10.09 




9.55, 


1 


7.13 1 




3.98/ 


9.53 




9.60 . 


9.99 


6.19 


6.73 


4.40 \ 


9.80 




10.35! 




6.30 1 




5.51 1 


9.68 




9.80 


1 


6.41 




5.16 


10.80 




10.53 




7.33 1 

7.49; 7.17 


4.00 / 


14.15 




11.37 




5.73 


13.00 




9.76 




6.69 t 


5.05 



4.88 



4.68 



5.81 



4.76 
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BELGIQUE 

AatéM Taux moypr'; ri? I E'rcmptt Tmz Btoyens des placements déâailib 

Banque NaUon&l* d« U 0«i>M d'ep&rgs» 

1851 4 p. C. 

1852 3.4 

1853 3 

1854 3 

1855 3 

1856 3.25 

1857 3.89 

1858 3.20 
1850 3.16 

1860 3.23 

1861 3.80 

1862 3.20 

1863 3.60 

1864 5.27 

1865 4.90 { en moyeDoe 

1866 r..ir. \ 

1867 2.95 1866-70 l 3.77 

1868 2.50 / 
1860 2.50 f 

1870 3.36 

1871 4.07 

1872 3.77 

1873 4.97 4.42 

1874 4.37 4.20 

1875 3.85 4.27 

1876 2.75 4.21 

1877 2.69 4.07 

1878 3.21 4.15 

1879 :5.04 4.12 

1880 :i.35 4.17 

1881 4.08 4.11 

1882 4.42 4.00 

1883 3.60 3.90 

1884 3.32 4.00 

1885 3.28 3.90 

1886 2.80 3.72 

1887 3.06 3.60 

1888 3.27 3.53 

1889 3.54 3.50 

1890 3.22 3.48 

1891 3.00 3.48 

1892 2.70 3.47 
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BBLGIQUB 



Tanx dlntérét des actions de la Société Générale 





1*1 » lUf'IJUt-o 




Tau* d'înUMt 




et réserve 


des actions 




1840-44 


80.20 


1440 


5.59 |>. c. 


1845-49 


56 


1420 


3.90 


1850-54 


60.61 


1560 


4 


1855-60 


127.38 


1500 


8.49 


1861-05 


104.43 


1335 


7.80 


1866-70 


05.02 


1368 


6.94 


1871-75 


203.43 


:\:m 


6.01 


1876-80 


122.',)3 


2821 


4.35 


1881-85 


107.47 


2253 


4.77 


1886-90 


79.81 


1779 


4.48 


1891-92 


88.59 


1942 


4.56 



Société Gcncralc. — Intérêts de ses placements 



àiiifw 




fcVHVMt CI 


hirb«aaagN 


i 




Mwn 

1 


ToUl 


1883 


» 


n 


» 


w 


SI 


» 


4,80 


1884 


6.11 


4.20 


2.66 


0.98 


SI 


10.03 


3.71 


1885 


6.12 


3.59 


1.68 


0.94 


s» 


5.68 


3.17 


1886 


6.14 


1-50 


1.93 


0.36 


Sf 


2,49 


2.36 


1887 


5.95 


2.09 


1.08 


0.40 


1.81 


1.17 


2.74 


1888 


6.59 


2.79 


2.13 


2.00 


1.88 


Ml 


:5.io 


1889 


6.98 


1.51 


2.22 


2.18 


l.;]2 


1.89 


2.77 


1800 


7.42 


1.77 


1.71 


3.08 


1,30 


4.53 


3.88 


1891 


6.(^ 


1.98 


8.83 


2.21 


1.29 


1.43 


4.82 
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BmiflsloiiB iMiges («n mlUiona de flpancs) 



AhuAm 


BfWiHBitatt 




Emprunte d'État 




46«>Mii 


indnairidlM 


•t 4e TiUM 


1871 


M 


n 


65 


1872 


35 


14 


5 


1873 


30 


26 


306 


1874 


20 


10 


168 


1875 


n 


28.4 


1.2 


1870 


9 


18.7 


5.5 


1877 


n 


3.6 


4.4 


1878 


n 


9.8 


4.1 


1879 


96 


17.9 


98.8 


1880 


0.6 


36 


154.1 


1881 


19 


31.9 


4 


1882 


1.3 


41.6 


161.4 


1883 


n 


11.7 


72.5 


1884 


7.6 


3.1 


1 


1885 


» 


6.6 


23 


1886 


n 


10 


267.1 


1887 


9 


8.3 


173.2 


1888 


1 


23 


4 


1889 


n 


45.5 


M 


1890 


3 


22.3 


16 


1891 


n 


il.2 


63 


1802 




2.1 


m 






380.7 


1,587,3 


9 


Total : 2,181 







BmlflaiODi totalM de 1870 à 1882 InelOB 

1. Amérique 40,096 millions 

2. Angleterre et Colonies . 26,812 » 

3. France ...... 20,220 » 

4. Russie 14,947 ». 

5. Allemagne 11,401 » 
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Emissions toUdes de 1871 à i 892 inclus 

6. Autriche-Hongrie .... Bfi3& millions 

7. Turquie-Egypte 5,213 

8. Espagne et Portugal . . . 4,3:{2 r, 

y. Italie !,f>r)4 » 

10. !'r!3-s Ras 2,703 n 

ïl. ik'i-ique 2,271 

12. Suisse . 2,174 

13. Danemark, Suède otNorwège 1,676 

14. Grèce 926 « 

15. Serbie et Roumanie. ... 504 » 
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TREIZIÈME LEÇON 



BtSVlt. - COIStDtfiATIOIS flULES 



Méthode, — Il me fkut maintenant essayer de rassembler 
en un faisceau , d e coordonner les résultats de mes recherches 
sur la dépression économique et les prix, recherches incom- 
plètes assurément, mais dans lesquelles J*ai entrepris de 
vérifier les explications principales de la crise, qui ont été 
données dans les rapports des enquêtes et dans les travaux 
des économistes. 

Au point de vue de la méthode, ce qui m*a frappé dans 
cette étude, c'est que Ton a méconnu souvent la complexité 
des phénomènes et que Ton a essayé de ramener à une 
cause unique, ce qui n'est que le résultat de l'opération 
d'un grand nombre de facteurs; alors même que l'on admet, 
comme dans les rapports d'enquête, la multiplicité des 
causée, on se préoccupe encore trop peu de les clapser dans 
Tordre de leur importance réelle. L'enquête américaine 
présente surtout ce défaut saillant. Dans un aussi redou- 
table problème on rencontre deux écueilsiou de manquer 
de méthode dans l'assemblage des faits, ou de n'être fhippé 
que de Faction d'une ou de plusieurs causes et de négliger 
tout le reste. 

Pour échapper à ce double écueil, j'ai entrepris dlnter- 
roger d^abord laborieusement les données de ta sttitistique 
comparée, sans idée préconçue, en essayant de dégager 
leurs rapports réels de succession et de dépendance, et en 
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étendant les investigations, non seulement à toutes les 
classes de phénomènes économiques, mais aux phénomènes 
moraux. Pour suivre une marche rationnelle, je suis parti 
de l'examen du symptôme fondamental, le plus saisissant 
de la dépression économique, la baisse persistante des prix. 
Ce phenumème, je l'ai étudié en lui-même, d'aboni, avec 
son extension dans l'espace, ses de^^^rés de généralité et 
d'intensité à l'égard des différentes marchandises; je l'ai 
étudié ensuite comme concomitant et surtout comme anté- 
cédent d'un liombre considérable d'autres phénomènes. 

C'est là (jue la dépression économique nous a apparu 
avec sa grandeur tragique. Par son extension aux princi- 
pales nations industrielles, par le synchronisme des fluc- 
tuations des prix, et leur action profonde sur le commerce 
entre nations, elle nous a révélé déjà l'unité du monde 
économique, la constitution i ocdle d'une économie interna- 
tionale; elle nous a mis sur la trace des causes générales 
communes aux différents milieux comme aux diileients 
produits, ressemblances communes émergeant de la diver- 
sité des conditions économiques, car la méthode compara- 
tive a pour vertu, ici, de permettre de stparerles influences 
fondamentales des influences secondaires. C'est ainsi que 
l'on a pu se convaincre que la dépression économique est, 
dans ses caractères essentiels, indépendante du système 
politique et des formes de gouvernement, du système 
commercial, du libre échange et de la protect ion ; c est 
ainsi qu'elle atteinL Icis nations bimciallistes et les nations 
monémétallistes ; c'est ainsi que l'état stationnaire de la 
population, comme en France, n'y soustrait pas plus que 
la progression rapide observée en AngltiLerre; c'est ainsi 
que les nations ayant, comme les Etats-Unis, des terres 
fertiles disponibles en abondanco, ti'y échappent pas plus 
que les autres nations de l'Occident européen. 

Dans la recherche des causes de ce grand phénomène, 
pour que rien d'essentiel ne pût échapper, j'ai combiné la 
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méthode déductivc et la méthode iiuiuctive. Le prix d'un 
produit, ou sa valeur exprimée en fonciion de la monnaie, 
ne peut varier que sous remj)ire des causes qui allectent 
la valeur de la monnaie, ou do celles qui affectent la valeur 
même du produit; la valeur du produit elle-même, ayant 
deux formes distinctes, la valeur normale et la valeur cou- 
rante, le problème se ramenait à explorer successivement 
ces trois ciiami)s d'observaiions : telles sont les données de 
la méthode déductive ; des investigations complètes dans 
ces trois domaines, ne laisseraient échapper aucune des 
causes de la dépression écon(nni<iue. Cette combinaison des 
méthodes seule peut restituer à la crise sa complexité 
naturelle, et, de plus, elle impose à l'observateur d'associer 
sans cesse à l'étude des faits actuels^la considérai ion géné- 
rale des lois selon lesquelles les sociétés économiques se 
conservent et se développent. 

Conception organique dtngecsnfe, — Toute cette étude 
est dominée par la conception organique des sociétés 
humaines. S'il faut, avec Â. Comte, reconnaître ce caractère 
dans la dépendance mutuelle des parties, dans leur coopé- 
ration commune à la vie de l^ensemble, et dans la solide- 
rité qui en dérive, quel témoignage saisissant n*en avons- 
nous pas dans la crise économique et sociale! Une même 
baisse graduelle des prix s'est étendue sur le marché du 
monde; les mêmes réactions sur les différentes branches 
du revenu, salaires, profits, intérêts, rentes, et sur les 
classes correspondantes ont été observées ches les nations 
industrielles; les conflits répétés et violents du capital et 
du travail ont répondu partout avec une sinistre uniformité 
aux perturbations des prix ; le môme entraînement protec- 
tioniste, à des degrés divers, a sollicité la plupart des 
nations; le mouvement de la population et des mariages a 
reflété les fluctuations de Tordre économique, et Taccroisse- 
ment du crime, du suicide, de la folie en a été la projection 
redoutable. 
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T<a dépression économique et sociale apparaît ainsi 
comme une perturbation profonde et prolongée dans le 
concours, le consensus des foDCtious et des organes de la 
vie collective. 

I. — Processus de la dépression et lois régissant les 
rapports des fonctions et des organes. Lois des vartaUons 
cmrélaitûes et de subordination, — Guvîer a formulé les 
deux lois fondameDtales régissant les rapports entre les 
fonctions et les organes des corps organisés. La première 
exprime l'ordre selon lequel les fonctions et les organes 
sont subordonnés les uns aux autres dans leur manifesta- 
tion et leur développement; selon la seconde, expression 
de la solidarité des parties coexistantes, toute modification 
subie par Tune d'elles retentit sur les autres. Ces lois com- 
binées sont la base des classifications des fonctions et des 
organes qui ont été conçues, soit par les maîtres de la 
science économique, tels que Quesnay, Smitb, Sismondi, 
Dunoyer, soit par les théoridens de la sociologie et sur- 
tout par l'école de Comte qui est la mienne, avec Comte 
lui-même, Littré, Carey, G. De Greef. Le présent travail 
est une contribution partielle à l'étude des lois générales 
des organismes sociaux. C'est surtout dans les phénomènes 
pathologiques qu'elles sont recherchées, de même que 
la psychologie expérimentale dégage certaines de ses lois 
de la pathologie du système nerveux. 

A. — Fonctions économiques. — .Tp divise les fonctions 
économiques en deux groupes : les unes, fonctions physi- 
ques, se ramènent à des changements de forme, de struc- 
ture, de coiii] osiiion et de lieu subis par la matière, ce 
sont : la consommaiion, la produciion, le transport des 
richesses; les autres, fonctions juridiques, n'impliquent que 
des attributions et des transferts de droits sur la matière, 
sans changements pliysiques : ce sont la )'épartition et la 
disttiùulion (échange) des richesses; seulement, comme le 
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droit, sous 466 formes défioies, s'appliquo aussi bien aux 
ricliessds natwr^les qu'aux richesses prùdmtes, on peut 
dire avec ies physiocrates que la vie économique des 
nations est tout entière dans le droit. 

La seule considération des richesses produites^ qui 
forment évidemment l'objet de ce livre, permet de mar- 
quer l'ordre général de dépendance des fonctions. Les 
fonctions juridiques impliquent la préexistence de la 
richesse, avec tous les changements de forme et de lieu 
que les fonctions phystques comprennent, mais avec quel- 
que chose de plus, le dr(nt\ elles sont donc par leur nature 
d*une complexité supérieure. Des fonctions physiques, 
celle qui apparaît comme la plus simple, c'est la consom- 
mation directe et personnelle, qui n'est autre que la réali- 
sation de VudilUé de la matière, naturelle ou acquise. Le 
transport, la production, impliquent des consommations 
directes et indirectes et des changements de lieu, de forme, 
de composition, mécaniques, physiques, chimiques, biolo- 
giques, donnant à la matière une utilité nouvelle. La 
répariiuon peut être conçue, abstraction faite de la distri' 
buiion {échange)^ comme partage d*un produit entre ceux 
qui ont concouru à le former; les parts seront échangea- 
bles contre d'autres richesses; la distiibiUion apparaîtra 
alors comme la plus complexe des fonctions, car elle 
comprend le processits de consommation-production, celui 
de répartition, et quelque chose de plus : tout phénomène 
d'échauge implique le concours de richesses dijféreifUcs, la 
détermination de leur valeur échangeable, et même une 
commune inesure de la valeur. Tel serait l'ordre essentiel 
de subordination des fonctions économiques donné par le 
processus des richesses produites. 

Cependant, cet ordre abstrait de subordination des fonc- 
tions subit des altérations profondes, quand on considère 
les phénomènes dans leur ensemble, au point de vue 
social, et à un degré avancé de développement organique. 
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La distribution a été conçue tout à l'heure comme subor- 
donnée à ia répartition ; mais ce qui se partage r<^cllement, 
le fonds véritable qui se divise en salaire, proli», intérêt, 
rente, c'est, dans les sociétés avancées, la valeur du pro- 
duit net. telle qu'elle se détermine dans l'échange, ce qui 
subordonne maintenant la répartiiioti à la disHhution. 

Les changements dans la répartition se répercutent à 
leur tour sur la consommation, cq.v le revenu des différentes 
classes sociales fixe la limite de leur pouvoir ÙQconsommer, 
et retentit sur la production, et les conditions d'équilibre 
de la consommation et de la production ! C'est ainsi que la 
loi des variations corrélatives, comme un modiûcateur 
historique grandissant, vient altérer de plus en plus pro- 
fondément la manifestation de la loi fondamentale de 
subordination des fonctûms, au point de réaliser une véri- 
table inversion. 

L'histoire récente des prix nous fournit une illustration 
instructive de ces changements de rapports, et permet 
d'interpréter avec plus de profondeur certaines classes de 
phénomènes et certaines théories. 

Distribution. — 1. Les tables des nombres indicateurs 
{inde^jc uaiitht'r.s), ;oMStraites pour la Belgique, ont été mises 
en rai)[)ort avec les tables dressées pour les principales 
nations industrielles, et riiistoire des prix a révélé partout 
les mêmes phases; le même abaissement a été observé 
depuis 1873, avec un relèvement temporaire en 1880-81. 

2. Ce grand phénomène, qui témoigne de l'unité du 
marché du monde, a été mis en rapport avec le commerce 
international même. Il a été constaté que non seulement 
ia valeur Aq^ importations et des exportations a été atteinte, 
mais la quantité mémo des produits pendant plusieurs 
années, comme si la vie internationale se resserrait. Nous 
avons fait ces évaluations quantitatives en ramenant les 
prix aux moyennes de 1867-1877. L'étude des rapports 
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entre les quantités de marchandises importées et les quan- 
Hiés exportées a été poursuivie d'après les môm^ méthodes. 

Jusqu'ici nous n'avons recouru qu'aux nombres indice* 
teurs. Nous nous sommes appliqué, en outre, à vériâer nos 
conclusions en étudiant comparativement les variations 
des prix des diverses classes de produits qui occupent les 
premiers rangs dans nos importations et nos exportations. 

3. CTest là que nous avons pu« par exemple, constater à 
quel point diffèrent l'évolution des prix des produits 
agricoles animaux et celle des produits végétaux ; là, s'est 
caractérisée à nos yeux la situation des nations avancées, 
comme la nôtre, de plus en plus importatrices de subsis- 
tances et de matières brutes, exportatrices de produits 
manofkcturiés, et enchaînées aux lois qui régissent les 
variations de certaines grandes classes de prix. 

RéparHtion. — C'est maintenant que le lien de subordi- 
nation des phénomènes de répartition aux fluctuations des 
prix sera manifeste. 

1 . Nous avons constaté, dans l'industrie, que les salaù^es 
et les profits ont varié corrélativement avec les ptnw des 
produits, et que ranip!iîn*!p des variations des profils est 
de beaucoup la plus coiLsnicrable. Les mêmes variations 
corrélatives s'observent pendant une longue suite d'années, 
dans l'industrie houillère, ei permettent de formuler cette 
loi des varialions concomitantes comme Tune des plus 
importantes du salaire et du profit : elle en éclaire la 
théorie en démontrant, par exemple, que le vrai fonds des 
salaires est dans le produit et la valeur du produit. C'est en 
précisant ces recherches que nous avons dissipé de vaines 
hypothèses optimistes. 

2. Nous avons, dans l'agriculture, constaté que les 
variations des proHts, des salaires, des fermages accom- 
pagnent les variations des prix des produits agricoles ; les 
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profits oni été aileints les premiers ei. leplusprotoadeoient, 
l'adaptation des salaires et des fermages à la dépression 
de> prix a été plus tardive ou plus laborieuse. La baisse des 
prix des produits animaux, plus lente et moins profonde 
que celles des prix des produits v^étaux, a relardé la 
baisse des fermages. 

3. lies variations parés proportionneUes du salaire, 
du fennage, des proflis dans le produit ont été mises en 
rapport avec le mouvement des prix. 

4. Dans la culture du sol, la tendance à la séparation du 
travail et de la propriété, à la réduction du faire valoir 
direct, Tune des plus graves de notre évolution agricole, a 
atteint, dans les dernières périodes, un degré supérieur de 
généralité, et pour certaines étendues de culture, une plus 
grande intensité. 

Cette loi tendancielle de dissociation que je dénonçais 
dès 1874 dans la Philosophie positioe, s'est manifestée 
énergiquement, même dans la petite culture. Par le pro- 
grès des sociétés anonymes, elle s'accentue dans l'industrie. 

C&nsommaiiim. — Les circonstances qui affectent dllfé- 
rentes classes de revenus, repercutent leur action par là 
même sur lacof»ontma/toA, car elle a pour limite le reoenu, 

1. Le pouvoir de consommer n'a pas été réduit par la 
dépression des prix pour tous les revenus; les revenus 
fixes ont acquis un pouvoir supérieur de consommer. 

2. Nous avons observé des chaugciaents inégaux et com- 
plexes dansle pouvoir de coiisominer, dé[jerîdant des varia- 
tions inégales des revenus, combinées avec les variations 
des prix des produits. L*\ lente ou imparfaite adaptation 
des prix de détail aux |)rixdegros a alFecté, toutes choses 
égales d'ailleurs, le pouvoir de consommer. 

3. Los plus redoutables atteintes dans le pouvoir do 
consommer ont été subies par la classe des travailleurs dans 
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tes miations brusques des salaires, et dans les périodes de 
chômage qui se sont succédé, contractant son revenu total 
et développant une véritable armée de réserve du travail. 

4. Nous nous sommes engagé dans des recherches 
étendues sur les variations du salaire nominal et du salaire 
réel, et malgré les perturbations profondes et funestes 
qu'ils ont subies, nous avons pu vérifier une tendance 
historique à la hausse des salaires et à l'élévation du stan- 
dai*d o flife, ou de la somme de Jouissances que le travail- 
leur considère comme la légitime rémunération de son 
travail. Les calculs relatif^ à Talimentation et à la force de 
travail sont, à cet égard, suggestifs et très importants. 

5. Mais nous avons constaté que le salaire moyen 
s'éloigne encore, pour la généralité, du salaire normal, tel 
qu*il peut être établi aujourd'hui, et que la consommation, 
surtout pour certaines classes de travailleurs, ne s'étend 
pas assez pour satisfaire aux besoins normaux de l'homme ; 
si la quantité d'énergie empruntée parle travailleur à son 
alimentation s'est incontestablement accrue en général, 
elle reste encore inférieure à celle qu'exige le travail nor- 
mal et qu'atteignent certains peuples. 

G. La constatation historique de l'élévatioti du standard 
oflife nous a permis d'éclairer le plus grave pi oblcaie qui 
se rattache à la population; nous avons constaté un progrès 
réel dans V individualion aux dépens d'un stérile et redou- 
table progrès de la populaUun ; e u-, tlepuis 18r)(), bien que 
le mouvement progressif des salaires ait été plus rapide 
qu'antérieurement, l accélératioii du uàouvement des nais- 
sances est moindre. La loi d diram du salaire a été, par là 
même, écartée déiinitivement. 

ProdtteUon ou consommatùm productive, — Les fiuctua- 
tions des prix ont affecté la production des richesses, 
directement ou indirectement, en agissant sur la consom- 
mation et la demande des produits. 

25 
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1. La continuité de la dépression tend A décourager 
l'esprit d'entreprise, et les nouvelle»? applications de capi- 
taux à la production, comme la hausse progressive des 
prix, en 1872-73, a eu pour effet de l'exalter; la contraction 
de la demande de capitaux retentira à son tour sur la 
direction desplacemenls et sur le taux de l'intérêt. 

2. La continuité de la dépression des prix tend à la mul- 
tiplication des faillites et à la destruction des entreprises 
les moins armées pour la lutte; le retour de la hausse 
s'accompagne d'une diminution du nombre des faillites. 

3. Les alternatives de hausse et de baisse des prix s'ac- 
compagnent de variations dans l'importance et la durée des 
chômages volontaires et involontaires. En dressant le<? 
totaux du tableau de la page 65, nous constatons que le 
nombre des ouvriers condamnés au chômage involontaire 
croît avec la baisse, décroît avec la hausse des prix (1). 

4. L'étude comparative des grèves et du chômage rolon- 
t'dre nous a montré : que les grèves sont, d'autant plus 
nombreuses que les fluctuations des prix sont plus pro- 
fondes et pins prolongées; ef que Ifi prolongation, soitdela 
hausse, soit surtout de la baisse, tPTid à les porter au plus 
haut degré de fréquence et d'intensité. 



(1) 



Ann«w 


• Iiulci uurnUert » 


Total des proportion» p. o. 




4e Sauerbeok 


dM onvriers iiiomptoyAa 


1871 


100 


21.57 


187-^ 


109 


14.08 


1873 


111 


14.69 


1874 


102 


17.77 




90 


21.78 


187Û 


95 


33.84 


1877 


94 


44.00 


1878 
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5o.:jo 


IS71» 


83 


112.50 


18SU 


SB 


«Jl.lO 


ISHl 


85 


38.% 


IS82 


84 


30.22 


1.H83 


82 


28.5a 


18S4 


76 


64.90 


1885 


7« 


83.20 


im 


69 


90.20 
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5. Le fait le plus grave qui ait été observé, c'est le 
le retour périodique des chômages; les années 1878-79, 
1886-87, 1892, en marquent le plus haut degré d'intensité. 

B. — Fondions inarales et population. — La loi de subor- 
dination des fond ions et desorganesa, dans lecorps social, 
une manifestation fondaiaentale que toutes les écoles écono- 
miques et sociologiques modernes ont contribué àdégager, 
l'école des socialistes de la chaire, aussi bien que celle 
de Comte. Les modes d'acuviiô économique de la société 
api^araissent comme les plus essentiels, ils tiennent en 
leur dépendance la manilestalion et l'expansion des formes 
les plus élevées de la vie sociale, intellectuelle, morale, 
esthétique, et reproduisent dans la vie collective, la subor- 
dination de la vie de relation à la vie organique. 

J'ai trouvé dans les variations des prix, l'expression la 
plus saisissante des phases d'expansion et de contraction 
de la vie économique; nous avons vu que les phénomènes 
moraux, la matrimonialité, le suicide, la criminalité pré- 
sen Lent des variations concomitantes aux variations des prix . 

J ai montré tout A l'heure que les travailleurs teadeni a 
appliquer une proportion croissante de leur revenu d 
améliorer leur sort [progrès de l'individtudion) et une 
proportion décroissante à élever des générations nouvelles. 

Cependant,, malgré cette tendance fondamentale, la 
in;i( rimonialité et la natalité présentent encore des oscil- 
lations en 1 apport avec les fluctuations des prix. Avec la 
iiuusse des prix, l'esprit d'entreprise se développe, la 
demande de travail croît, les salaires s'élèvent, la tendance 
A contracter mariage devient plus vive, le nombre des 
naissances augmente. La baisse des|)rix produit des phéno- 
mènes inveises. La succission de ces pliases de hausse et 
de baisse nous a fait coasiaier que les phases de hausse 
préj)arent (les excédants de i)opulauun qui retombent sur 
les phases de baisse et les aggravent. 
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C. — FonetkmsfégiUatrices. — L'équilibre budgétaire 
et la stabilité du Gouvernement forment un autre aspect 
de la loi de subordination qui a été mis en lumière dans 
nos recherches sur V Impôt et qui est rappelé ici. Nous y 
avons ^outé l'action des prix, et surtout du prix de la 
houille, sur les boni de l'exploitation des chemins de fer. 

11. — Causes de la dépression; lois dTévoluUon, — 
L*extréme complexitédes phénomènes a engendré la di ver • 
genoe des interprétations de la dépression. Des faits ont 
semblé exclure VumversaUié et Vuniformiié de la baisse des 
prix : leurs variations n'ont été ni simultanées ni de même 
ampUlude pour les différentes classes de produits. C*est ce 
qui a fait rejeter l'explication monétaire par de nombreux 
savants. 

Après avoir exploré les trois champs dlnvestigation 
dont les limites étaient tracées par la nature des choses, 
j'ai reconnu la nécessité d'une interprétation synthétique de 
la dépression, dans laquelle interviennent les causes qui 
ont alfecté la i^o^eto* de la mmnaiie^ celles qui ont affecté 
la valeur not-male et la valeur courante des produits, 

A. — Valeur monétaire. — L'opposition d&s savants les 
plus autorisés des diverses écoles commandait une extrême 
circonspection. Aussi la lecherche de l'influence de ce 
facteur dans la dépression actuelle a-t-elle été préparée 
par l'examen rétrospectif des révolutions monétaires du 
xvi" et du milieu du xix" siècles. A cette dernière époque, 
voisine de nous et riche en matériaux, des contradictions 
apparentes ont été aussi constatées dans l'histoire des prix, 
et cependant l'influence monétaire a été reconnue par tous 
les économistes; seulement, elle est encore comprise ilans 
leurs travaux entre 8 p. c et 24 p. c. des indicalcurs 
C'est là ce qui nous dicte une grande réserve dans les ten- 
tatives pour mesurer l'influence actuelle de la conii action 
monétaire, ici aussi, d'après les interprètes qui i admettent. 
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riiiUuence de la contraction monétaire et do Télévation do 
la valeur de la monnaie sur la baisse corrélative des pi ix 
est comprise entre un inaxitmini correspondant à l'intégra- 
lité do la baisse, explicadon de laquelle de Laveleye se 
rapproche, et un minimum éloigné de là, non déterminé 
par le savant et prudent historien des prix, Levussour, et 
(lue M. Marshall, Tillustre professeur de Cambridge, porte 
à 1? p. c. sur une baisse moyenne de 30 p. c. Je suis 
porté à admettre, comme limite minima, que Tinlluence 
réelle de la monnaie oscille autour de la moitié de ce der- 
nier chillre. 

Dans ces études, le développement de l'appareil de la 
rirciilalion a été considéré à la fois au [joint de vue de 
réconomie internationale et de l'économie des principaux 
Eiats européens; nous avons essayé de mettre on lumière : 
1" les circonstances qui ont affecté la demande de la mon- 
luue, sa distribution entre nations, et qui dérivent du 
mouv( iiH>nt progressif de la population, de l'ensemble des 
échanges et des variations des systèmes monétaires; 2** les 
circonstances ([ui ont alfecté l'offre de la monnaie, eL qui 
dérivent, les unes, de la nature et de la producm , if dos 
mines, les autres, des institutions humaines, des sysLemes 
monétaires et de leurs transformations; nous avons consi- 
déré, non seulement les variations quanUtaUcea de la 
monnaie, mais les variations dans la vitesse de sa circula- 
tion, nous avons recherché surtout l'influence que le crédit 
et la com|)ensai ion ont pu exercer sur ré/>«r<//<^ de l'instru- 
ment monétaire. L'histoire moderne tout entière témoigne 
(l'une tendance à la substitution du crédit à la monnaie 
comme instrument dos échanges, évolution qui reproduit 
dans les phénomènes sociaux la morphologie de certains 
organes, comme la substitution des poumons aux bran- 
chies; nous n'avons pas constaté, dans in suppléance <lu 
crédit et de la compeiisatiun à la monnaie, d'accélération 
qui contrebalançât actuellement lesetl'ets d'une contraction 
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de l'instrument monétaire, comme en vertu tl'une har- 
monie spontanée. 

B. — Valeur normale des produits. — L'élude des 
variaiions» subies par la valeur normale des produits four> 
nit une illustration nouvelle et une démonstration plus 
profonde de la loi de subordination des fonctions écono- 
miques. La valeur normale qui correspond au coût de 
production est l'expression des résistances à vaincre dans 
la production et le transport de la richesse : la détermina* 
tion de la valeur normale, phénomène essentiel de la 
dishibuHùn des richesses, est subordonnée aux fonctions de 
produeUm et de transport. Ce ii*est pas tout. L'étude des 
phénomènes de la crise nous a montré d*une manière 
saisissante la subordmaHon aux fonctions do production, 
de transport, de distribution de la rente foncière, qui 
n*entre pas dans le coût de production ; elle n*est, en effet, 
qu'une différence entre le coût de production et de trans- 
port qui règle le prix du marché, et le coût effectif des 
produits qui assurent une rente. 

Loi déconomie des forces. — L'évoluiion éconcniiique 
s'accomplit dans la direction do la plus faible résistance : 
la tendance à obtenir la richesse avec le moins d'effort se 
traduit dans le coût de transport et de production, et ne 
rencontre d'obstacle extrême que dans la résistance des 
agents naturels. 

Cette loi fondamentale intervient dans Texiilioation de la 
dépression des prix, et ce serait méconnaître la grandeur 
du phénomène que d'en réduire Texplication à des causes 
contingentes. Cependant, celte tendance continue a des 
intensités va*Hables, aux différentes phases de l'évolution. 
La tendance à la baisse du coût de transport a reçu, pen- 
dant la période^onsidérée, une accélération manifeste : 
par la transformation de la marine marchande, par l'abais- 
sement des tarifs, par la multiplication rapide des voies 
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ferrées, particulièrement aux Ktats Unis et dans l'Inde. 

L'effet de l'abaissement du coût de transport, en élargis- 
sant ie champ de la concurrence, a été redoutable surtout 
pour Tagriculiure de l'ancien monde. Il a déterminé 
sur nos marchés l'artlux de céréales, surtout de froment, 
à un coût de production inférieur à celui qui réglait 
antérieurement ie prix du marché; le coût de production 
régulateur sera désormais celui auquel l'offre et la demande 
tendront à s'équilibrer, non plus seulement sur le marché 
national, mais sur le marché du monde. La crise agricole 
proprement dite est la rupture d'équilibre et l'adaptation 
laborieuse et douloureuse que ce rapide élargissement du 
marché de la concurrence a entraînées. 

L'abaissement du coût de production réglant le prix du 
marché, a eu pour cfl'et de déterminer l'abandon de terres 
dont la culture cessait d'être rémunératrice. L'un des faits 
qui en témoignent, c'est l'augmentation moyenne du pro- 
duit du froment par hectare. Le second effet, c'est la baisse 
de la rente foncière J'ai essayé de déterminer les limites 
de cet abaissement et montré qu'il n'est pas exact de dire 
que la théoriede Rit ai do n'a plus aujourd'hui qu'une portée 
pratique insignifiante. La rente, en Rabaissant, subsiste 
dans les limites de la charge de transport des produits 
étrangers, et j'ai essayé de préciser ces limites actuelles. 

C'est ainsi qu'une tendance continue, mais à^intensilé 
mnable, à réduire la charge du transport de la richesse, 
en unifiant le marché du monde, en modifiant dans Vespace 
la redistribution des forces économiques et la division du 
travail, change profondément les conditions de l'équilibre 
mobile auquel est subordonnée la vie de l'ensemble. 

Une seconde manifestation de la mémo tendance des 
sociétés à Véco'nowie des forces s'observe dans le temps à 
l'égard de toute richesse, c'est la tendance à diminuer le 
coût de production même, la somme des efforts et des 
sacrifices nécessaires pour produire la richesse. 
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Los «grands rcdurtours de la dépense du travail sont la 
division et la combinaison des efforts, les machines et les 
procédés industriels. In encore, nons avons constaté des 
variations d'iniensité dariH celu» lendance continue à épar- 
gner le travail humain. Kii Helfj:i(ine, au déhut de la crise, 
de ÎS70 à 1875. le développenieni des machines est plus 
ra|)ide qu'aniericurcment, il y a ralentissement de 1875 à 
isso, mais accélération par la suite; le mouvement est 
«timulé par la lutte jiuur l'cwistence; le pliénomène est en 
corrélation avec le resserrement des débouchés. Des procé- 
dés industriels ont épargné le travail dans uo grand 
nombre d'industries. 

J ai éi.'iMi avec une sulllsante rigueur le rapport entre 
la produci ivitc du tiavail individtiel, la quantité dV;neigie 
et ralimciiiaiion du (ravailleur. Les inégalités de [luis- 
sance productive de travail, entraînant des inég-alités de 
coûts de production, ont été l'objet de nos recherches com- 
paratives entre les jn-incipales nations industrielles ; nous 
avons véi itié cette loi que la faible pi'oductivité du travail 
est en ïajtport avec les bas .salaires et les mndiiions 
inférieui'es d'e.xistence, et cette autre loi, que, dans cer- 
taines limites, rintensitédu travail croit en raison inverse 
de sa durée. 

L'inlluence de la rédtiction du coût de transport et du 
coût de production sur la baisse LroTiérale des i)rix est, 
rigoureusement, indéterminable; en attribuants p. c. au 
transpon, 6 p. c. à la production de 1870 à 188."), 
Mulhall n'a expliqué qu iine jiartie du phénomène, dont 
Texplication syntliôtique s impose. 

C. — Valeur couranti" i>ks produits. Conditions et 
LOIS DE T,'i^(jiin.ii4ia<: économiqi e. — L'étude des change- 
ments qui se sont manifestés dans l'offre et la demande des 
produits, dans la production et dans la consommation, et 
qui ont aâecté la valeur cowanie des produits, nous a 
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\)\ncà on présence des conditions générales de l'équilibre 
économique, comme Tétude de la valeur normale nous a 
placé en présence des lois de l'évoluiion. La vie écono- 
mique est un équilibre mobile entre les fonctions, et dont 
les perturbations retentissent avec plus ou moins de 
rigueur sur les différentes parties de l'organisme collectif. 
Différents ordres de causes afï'ecteront l'équilibre écono- 
mique d'une nation qui tend, comme la nôtre, à s'incor- 
porera l'économie mondiale; une telle étude embrasse un 
vaste ensemble de changements dans l'économie inter- 
nationale, dans l'économie nationale et les économies 
individuelles. 

Économie mondiale. Perlurbalions de f équilibre dérirant 
des prLij. — Nous nous sommes demandé, dès le début, 
dans quelle mesure les rapports d'échange entre nations 
ont été affectés par la dépression des prix ; nous avons été 
porté à admettre, à l'aide des indeœ ynimbei-s^ que la 
dépression des prix a affecté plus lourdement les produits 
exportés que les produits importés, et qu'il a fallu, au 
moins pendant une certaine phase de la chute des prix, 
consacrer en Belgique plus d** travail qu'antérieurement 
pour obtenir da dehors la même quantité de produits. 
Seulement, une solution rigoureuse dépendrait de la 
connaissance des lois qui régissent les variations des prix 
des différentes classes des produits échangés entre les 
autres nations et la nôtre; si insuffisants que soient nos 
calculs, rien ne nous parait autoriser à admettre quil faille 
s*abandonner à des conclusions optimistes à cet égard ; au 
contraire, la continuité de la dépression, à elle seule, devait 
rendre tout équilibre instable; notre situation relative vis- 
à-vis des autres nations Odt-elle d*ailleurs restée la même, 
encore sùiïlraltpil des perturbations et des souffrances 
communes à Tensemble des nations industrielles pour 
nous attacher à Tétude de ce grand phénomène. 
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Kconomie mondifrlr. Pertur^hn lions rîéinrnnf rfv i^êgime 
conwiercial. — La réaction j^roiec lionniste a présenté un 
temps d arrêt dans In consiiiuiioii détiniiive d'une f'co«o?/?/e 
mondiale, et les nations industrioUos en ont subi le contre 
coup, d'autant |)lus durement, quelles sont plus profondé- 
ment incorporées à I cconomie internationale. J'ai montré 
comment la Belgique a été plus liappée que l'Angleterre 
l'Ilc-méme, dont l'empire colonial ojièro comme un puis- 
sant régulateur de ses échanjjfcs; nouF avons vu, en elTet, 
que la part proportionnelle de nos exj)ortations vers les 
nations résolument i)rutectionnistes, étant supérieure à 
celle qui s'observe pour TAni^'leterre, les perlurbations de 
nos échanges ont retenti jdus douloureusement dans notre 
organisme économique; mais, piar une sorte de réaction qui 
lémoiij^ne do Féncrfîie d'une nation dans ses tentatives de 
réadaptation à un milieu international troublé, nous avons 
vu l'élan extraordinaire qui a été communiqué aux e.\[)or- 
tations vers les ])ays non protecteurs. Ces changements 
laborieux dans la direction des éclian<rcs se sont accomita- 
gnés de changcmentscorrélatil's dans l'outillaL'^e industriel, 
rem|»loi des machines, l'épargne du travail humain rame- 
nant devant uous le grave problème de la surpopululiou 
relative. 

Economie nationale. Perturbai ions df'riranl de la roncnr- 
renve des producteurs — C'est dans l'action déré'j;iée de la 
concurrence (ju'il faut recheirher rexjdicalion des phéno- 
mènes de sui-production observés au début de la crise, et 
plus tard, par l'exemple des industries du fer, de l'arier, 
(iu zinc, de la houille, nous avons constaté les dilllculles et 
les retards dans l'adaptation de rtdfi ' à la demande, sous 
l'empire d une concurrence illimitée, ou tout producteur 
individuel est exclusivement sollicité parle [troht. 

L'un des phénomènes les plus impoitants (jne nous 
uyons uotésici, c'est rorgamsatiou et l'actioû des syndicats. 
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provoqués par los excès do la concurrence, impuissante à 
réaliser eux-mêmes par leur caractère unilatéral, un 
équilibre conformo à la justice, mais témoins de Timpuit^- 
sance de Tindividualisme absolu. 

Economie naifonnlc. Pcrhirbalions dans les c<ntdi{ions 
des échanges. — L'action déréglée de la conçu rronco nous 
explique les phénomènes de sttrproducHoti .- les change- 
ments dans les rapporis eniro les organes collectif do la 
production, dans Tétendue des besoins et dans les revenus, 
nous expliqueront en ])artie aussi la rupture d'équilibre 
entre TolTreet la demande des produits. 

Nous avons d abord été transporté dans Tétude mor- 
phologique de Tappareil de la production : nous avons 
constaté ta tendance historique de la population n^ricole à. 
diminuer relativement et absolument; il y a ainsi, toutes 
choses égales d'ailleurs, une diminution dans rélendne des 
besoins, et une tendance à la réduction de la demande des 
produits manufacturés, en tant que l'étendue des besoins a 
pour mesure la population. 

Serrant le pr()l)Ic'mc de plus près, nous avons cherché 
dans Vévaiualion du produit du sol, la mesure du poiwoù^ 
de consomme»' de la classe agricole et de ses variations. 
Nous nous scîmmes gardé de tomher dans cette erreur 
grossière de proportionner la diminution du pouvoir de 
consommer de cette classe à la diminution absolue des prix 
de ses produits; la vraie mesure e?i est dans la baisse 
relative des prix; car la dépression a atteint, non pas 
seulement les produits agricoles, mais tous- les autres 
produits contre lesquels ils s'échangent. Là, nous avons 
établi que la valeur échangeable des produits agricoles 
animaux, malgré la baisse de leurs prix, loin de setre 
réduite, s'est élevée; et par là même, on a vu, au moins à 
certaines phases de la dépression, la classe des travailleurs 
industriels dont le revenu s'abaissait plus rapidement que 
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les prix de la viando ou du beurre, en restreindre leur 
consommation. Mais les produits animaux n'occupent 
qu'uiîe {tlace secondaire, l'étude dos produits végétaux, 
surtout des céréales, éclaire dans toute sa gravité la crise 
agricole; c'est qu'en ellet, l'abaissement de leurs prix a 
dépassé la baisse moyenne de l'ensemble des prix {index 
nurifhcrs). Nous avons évalué approximativement la dimi- 
nution subie par la classe agricole dans sa puissance 
d'achat, et essayé de répartir cette perte entre les diverses 
régions af,n'icoles. 

En pénétrant plus avant, nous avons essayé de déter- 
miner dans quel ordre et dans quelle mesure les diflTérenles 
branches du revenu agricole ont été atteintes. 

C'est au point de vue dominant des variations du rcvci:ii 
du travail (pie nous nous sommes placé dans toute la 
dernière partie de ces recherches. Nous avons marqué 
l'inlluence sur la consommation des Iluctuations du marché 
du travail, dans les ving-t dernières années; puis, nous 
avons élargi le cercle de nos investigations et embrassé la 
plus longue suite possible d'années, afin de dégager les 
lois qui régissent la répartiiion générale du revenu. Mal- 
gré l'indéniable accroissement absolu du salaire nominal 
et du salaii'e réel, qui a été établie dans ce volume, il faut 
encore rechercher s'il n'y a jias une tendance historique à 
la diminution de la part proportionnelle du travail <lans 
rensemble du revenu national, tendance qui a été, avec 
plus ou moins de rigueur, formulée par Sismondi, Owen, 
P. Leroux, liodbertus, LassaHe, Mai x, et plus récemment, 
pai- xN[M. Schippel etllyndman; ou, inversement, s'il n'y a 
l)as une tendance à l'accroissement de la part relative 
aussi bien qu'absolue du travail, théorie de Carey et de 
Bastiat. 

L'étude comprend deux ordres de recherches. Le ))remier 
se rattache à la loi d économie ffrs forces et à sa manifesta- 
tion historique. EUe se traduit par l'épargne croissante du 
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travail hamain dont nous avons suivi la marche en Angle- 
terre, aux Etats-Unis, en Belgique; si le développement 

extensif et intensif des débouchés ne permet pas de résor- 
ber les travailleurs privés d'emploi, la loi d'économie des 
forces combine son opération avec la loi môme de la popu' 
lation, et il y â tendance à la surpopulation absolue et 
relative, à la formation d'une population flottante, par 
ïaUéraiion graduelle du rapport entre la poptdation totale 
et le nombre des iravaiUeurs effectifs. Nous avons étudié 
l'évolution de l'appareil agricole-industriel du travail et 
constaté cette tendance énergique dans l'agriculture, visi- 
ble même dans les manufactures; paralysée dans l'ensemble 
de l'industrie, elle est réelle, quoique lente, dans Tappareil 
agricole-industriel tout entier. 

Economie nationale. Les tendances historiques de la 
production et de la réparUtûm. — Le second ordre des 
recherches se lie au changement de rapport qui tend 
historiquement a s'opérer dans le partage du revenu net 
de la nation, entre le salaire, le profit, l'intérêt, la rente. 

Nous avons recueilli d'abord des données fragmentaires 
sur les changements subis par les revenus. Il a été ques- 
tion plus haut de l'abaissement de la rente foncière, au 
sens rigoureux du mot; nous avons constaté ici certains 
déplacements la rente, accompagnant la réduction du 
faire-valoir direct; nous avons observé une tendance à 
la concentration de la propriété du sol, et à l'accroisse- 
ment de la detie hypothécaire ; une part de plus en plus 
importante du revenu foncier passe aux mains des capita- 
listes; nous avons constaté aussi, malgré la hausse des 
salaires agricoles, une diminution considérable du revenu 
totalde la o/o^&gdes ouvriers ruraux, dérivant de l'épargne 
du travail huiaaiii et de la dépopulation des campagnes. 
L'étudedirectede l'évolution industrielle, là où elle nous a 
été rendue accessible, ne nous a permis de dégager qu^une 
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seule loi : depuis soixante ans, dans Tindustrie liouiiloi'e, 
les salaires, les prolits, suivent dans ietirs flucf ualions les 
lluctuations des prix de« pKxliiits, La siaiistique belf^e no 
nous a fourni que des données pai Lielles (1); c'est en nous 
adressant à la statistique comparée que nous avons rejiris 
ie problème. Nous nous sommes éclairé de travaux jirecieux 
sur la baisse du taux de rintérét; malgré cette baisse de 
i'inLeréi, il était encore possible que la part des travailleurs 
salariés, dans l'ensemble du revenu national, tout en 
augmentant d'une manière absolue avec la pio<luctivité du 
travail même, n'augmentât pas reialivement à la pari des 
entrepreneurs-ca[)italisi es- propriétaires, ne conservât pas 
le tuéme rappoi ( propch iionnel avec la masse à partager. 
C'était !e tourment de la pensée de Rodbertus de croire que 
les lois combinées de réconomie des forces et de la pu[»ula- 
tion humaine faisaient fatalement graviter la rémunération 
du travail vers le salaire nécessaire, le salaire d'airain, et 
c'est de ces lois qu il déduisait la tendance constante à 
l'abaissement de la part relnlioe du travail. Rodbertus 
n'avait pas ol)servé que les travailleurs salarie^; peuvent, 
par leurs elVorts collectifs, coiijiuer les ellt is de la loi 
d'airain du salaire; les historiens des Trade Unions 
devaient, en ellèt, comme Burnett, par exemiile, montrer 
(pie sous leur influence les salaires ont i)u augmenter de 
50 p. c, en moins d'un demi siècle. Mais, même avec co 
correctif puissant, qui arrciche le travail à un fatalisme 
terrible, l'observation directe des faits ne permet pas de 
se rejeter dans l'optimisme api'es avoir échappé au j)essi- 
misme absolu de Rodbertus; car, si nous n'avons tiuuvé 
aucun exemple d'une diminution conlmue, !U)us n'avons 
ûon plus trouvé aucun exemple d'une augmentation cou- 

(1) Je l'envoie à mon livi-o sur X'Impùt, pp, 40ei 41, pour la progression 
des valeurs suce<'S.sorules. Je IV'value à 2('>0 p. c. de 1S31 à 1884. L'indice 
n'a pas une rigueur sullisanle pouréliv placéaeol^ des ilonnêesde (iitleii; 
de lH;{Oà 1S8() le salaire agi-icole s"i\sl de M: p. <•. (j>. il luu- 

druil ))ouvoir établir le rap|K)rl do la uiasâu des «talaiicsi iiuluslriûlâ et 
agricoles à lu maaia» succetisorale. 
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tiiiue de la payt relative du travail dans le rovonu de 
la nation ; rAng:leterre elle-même semble téiiiDi^'-nor d'un 
îl»''rlii.>5.semetit de conc part relative, <lans la .lei-nière 
période. Malgré les progrès généraux ([ue j'ai recueillis 
moi-môme, nulle pai't la puissance réf^^ulatrire de l'associa- 
tion otivrière n'a une suUisanle extension, et l'histoire 
révèle encore un érart persistant entre lo salaire réel du 
plus grand nombre c le ^alniro naturel ou noi'mal aujour- 
d'hui déterminable. Les limites l^ui pourraient étrenorma- 
lecii I t at.teiiites dans la consommation des richesses parla 
classe des travailleurs seraient certes reculées, si \ixpaH 
relative iu travail dans le produit croissait régulièrement 
avec sa productivité, ou peut-être même si elle conservait 
avec celle-ci, selon le vœu de Rodhertus, un rapport con- 
stant. C'est donc là encore un problème capital à résoudre. 

III. — Con$eï\sui> progressif des fonctions < / (les organes . 
— Ramenée en grande partie à des causes générales, la 
dépression économique est désormais inséparable du pro- 
blème social, et celui-ci nous apparaît comme la recherche 
d'un consemus de plus en plus pai-fait des fonctions et des 
organes, à la fois dans réconomi*^ naliona'e et l'économie 
mondiale. Nousavons fortifié la double conception (|ui doit, 
d'après moi, guider tout eilort )iour la résoudre el que je 
place au fondement du socialisme scientifique : la concep- 
tion réaliste, positive tles lois des phénomènes économiques 
et sociaux, la conception organique do la société même. 

Par l'o ération des lois qui dérivent de la nature 
humaine et de celle du milieu extérieur, facteurs irréduc- 
tibles des phénomènes sociaux, les activités économi(iues 
réalisent spontanément, indépendamment de toute inter- 
vention régulatrice, une certaine coordination des fonc- 
tions sociales, sans laquelle loui»? conservation, tout 
développement de la société seraient impo.ssibles. Les 
maîtres de la science qui, en la constituant, ont les 
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premiers mis ce grand phénomène en lumière, admeltaieni 
que des conditions de liberté illimitée suffisaient à la 
réalisation d*un ordre, d'un cansenstts absolu et immuable, 
Fordre naturel des sociétés » rarché4ype des gouvernements, 
selon l'expression de l'immortel Quesnay. Les lois natu- 
r^les des phénomènes sociaux, expression des tendances 
invariables et constantes de la nature humaine et du 
monde physique, sont devenues à leurs yeux les artisans de 
cetordre social, soustrait à Tarbitraire des gouvernements, 
et placé au-dessus des institutions historiques contin- 
gentes. Toutes les lois dont l'école classique a successive- 
ment enrichi la science, ont été conçues avec le même 
caractère de constance et d'uniformité dans le temps et 
l'espace; les lois secondaires, dérivées de la combinaison 
des lois naturelles les plus générales ont dles-mémes 
affecté cette constance et cette uniformité, telle la loi d'ai- 
rain du salaire. L'étude directe des faits les ramène à 
n'être que l'expression hypothétique de tendances géné- 
rales soumises à des causes multiples de perturbation dails 
le temps et l'espace : dans ces études, le développement 
historique, et l'extension de l'économie mondiale sont les 
modificateurs dont nous avons ob>'Grvé lopéralion. 

Adam Smith nous avait dit que le producteur individuel, 
poursuivant son intérêt, concourt même inconsciemment 
à la réalisation de l'harmonie générale des intérêts. 

A quel degré cette tendance alistraite de l'individua- 
lisme peut effectivement s'éloigner de la direction idéale 
vers l'harmonie, nous l'avons constaté dans les phéno- 
mènes de surproduction : soit que, engagés dans l'économie 
internationale, les producteurs aient manqué de lumières 
sur leur intérêt, ou sur les rapports de leur intérêt avec 
l'intérêt général, soit qu'ils n'aient pu ou n aient point voulu 
le poursuivre dans la direction de l'intérêt général, il est 
certain que l'équilibre de la production et do la consomma- 
' tion n'est pas résulté du jeu spontané des activités écono- 
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uniques, et la constilutioa des syndicats capitalistes dans 
un ensemble de grandes industries est une sorte d*abdica- 
tion du principe individualiste absolu. 

A son tour, Tégoïsme collectif des syndicats ne peut être 
Tagent eillcace de Tordre social, car il attend lui-même 
d'être contenu, pondéré. 

L'intérêt individuel suit la ligne de la plus faible rési* 
stanceettend à faire acquérir le plus de richesse possible 
avec la même dépense d'énergie, avec les mêmes applica* 
tions décapitai et de travail. La transformation graduelle 
des moyens de transport, la substitution de la marine 
marchande à vapeur à la marine à voiles, rabaissement du 
coût de transport, ne sont par exemple, que des exprès^ 
sions de cette tendance; semblablement, c'est de là aussi 
que Ricardo avait déduit la loi d'occupation des terres, 
dans l'ordre de leur fertilité décroissante; or, ici même, 
le développement de l'économie internationale sous l'in- 
fluenœ de la réduction du coût de transport, en livrant les 
cultures de l'ancien monde à la concurrence des terres fer- 
tilos du nouveau, est venu renverser la loi que Ricardo 
avait dédirite de la psychologie économique. Non seulement 
rinfluencede cette concurrence a retenti sur la rente fon- 
cière, en l'abaissant, mais elle a retenti encore sur le 
principe de la population formulé par Malthus : car le 
principe de la population, à son tour, n'est autre chose que 
le concours de deux lois dédpites, elles aussi, de faits 
généraux empruntés à la nature humaine et au milieu 
physique : l'une, selon laquelle la population humaine se 
multiplie en obéissant A une tendance constante et uni- 
forme, l'autre, selon laquelle la productivité du sol répond 
avec une parcimonie croissante aux efforts croissants de 
l'homme pour multiplier la subsistance. La manifestation 
de cette loi de productivité décroissante de l'agent naturel 
a été réellement suspendue sous l'influence des modifica-- 
teurs puissants que le milieu économique a successivement 
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présentés; et dans lu même temps, nous l'avons vu, la ten- 
dance à la reijroduclioii de l'espèce était elle-même alieciée 
par le lacteur psychologique peu à peu modifié, et les 
proj^rès de Tindividuation dans la classe ouvrière refou- 
laient ceux de la pojiulation. 

Telle est la complexité des phénomènes dans laquelle les 
lois delà science classique viennent perdre une à une leur 
caractère inflexihle, immuable, absolu. 

Cependant le modilicateur historique s'est manifesté sous 
des (ormes plus graves encore que le morlificateur mésolo- 
gique. Ce ne sont pas, en effet, les individualités abstraites 
d'Adam Smith qui poursuivent sous nos yeux leur intérêt, 
ce sont des individualités concrètes, placées dans des con» 
ditions sociales telles que la propriété du sol et des instru- 
ments de travail, la direction des entreprises, le travail 
opératif proprement dit se rattachent à des personnes dis- 
tinctes, à des classes d'hommes inégalement éclairés sur 
leurs intérêts, ayant des pouvoirs profondément inégaux 
de les poursuivre, et que leurs degrés différents de culture 
morale entraînent dans des directions plus ou moins rap- 
prochéesde l'intérêt commun. Dans les phénomènes d'adap- 
tation des différents intérêts à la baisse des prix, nous 
avons constaté des phénomènes extrêmement complexes, 
témoignant de la difl'érence profonde entre les organismes 
individuels et les niL-^inismes sociaux; car il faut ici, non 
seulement des adaptations biologiques, mais encore psycho- 
logiques, aux changements de milieu ; il faut, dans la classe 
des entrepreneurs capitalistes, dans celles des travailleurs 
ou des propriétaires, des actes réfléchis et volontaires, 
individuels et collectifs en grand nombre, pour que des 
chaDgemenliS corrélatifs se réalisent, et se réalisent avec 
le moins de secousses possible, et dans la direction la plus 
rapprochée de l'intérêt générai. 

Les résistances plus ou moins prolongées des proprié- 
taires du sol à ia baisse des fermages, las réactions 
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protectionnistcF; pour en conjurer les effets, témoignent de 
ralléralion que la loi d'Adam Smith peut subir dans un 
état social donné, où se heurtent, avec des distinctions de 
classes, (les égoïsmes collectifs. 

La loi d'économie «Ior forces, aspect particulier de la loi 
psychologique de Smith, se traduit par la tendance à 
réduire le coût de production en épargnant le travail 
humain, à l'aide de machines ou de procédés techniques; 
mais, se manifestant dans un état de séparation du capital 
et du travail, avec une intensité d'autant plus grande que 
la lutte entre les nations est devenue plus vive elle-même, 
elle entraine avec elle le probîome de la surpopulation 
relative, aspect historique redoutable éclairé par Sismondi 
et Marx, de cette rupture d'équilibre que Malthus faisait 
dériver de la nature invariable des choses et des hommes. 
Le sinistre retour des grèves est un autre témoignage de 
la distance considérable qui sépare la société abstraite 
de la société concrète : non seulement nous les avons 
vues d'autant plus nombreuses que les changements dans 
les rapports économiques étaient plus profonds et plus 
brusques, et que les travailleurs étaient plus mal organisés 
et moins éclairés, mais i'iniérét social exige quelque chose 
de plus que l'intérêt personnel éclairé, il exige une renon- 
ciation commune à ces procédés de guerre, à cette lUlima 
ratio de la grève; or, la convergence préalable, effective et 
voulue des intérêts opposés qui s'exprime par la constitu- 
tion du conseil de conciliation, a rencontré jusqu'ici un 
obstacle invincible à sa généralisation, dans la forme 
historique la plus hautaine de l'individualisme, l'esprit 
autoritaire dos classes dirigeantes; enân« les diagrammes 
relatifis à la participation aux bénéfices et à la coopération, 
montrent avec quelle lenteur et quelle instabilité se réali- 
sent aujourd'hui les formes supérieures de l'union du 
capital et du travail (1). 

U) Voir i>liiU(;lies XXXVl et XXXVll. 
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C'est ainsi qiio révolutioii do la ponsôo .sciontitiquo obéit 
h révolution des laiis, ("est ainsi que le pouvoir de modi- 
fier los laits sociaux et la nécessité d'exercer cette action 
régulatrice aiqiaraissent dans l'étude plus précise des lois 
économiques et de leurs effets. L'individu, poursuivant son 
intén't, comme fm directe et immédiate el réalisant ni(''me 
sans le vouloir ni le savoir, le consensus. Tordre social, 
telle est l'hypotiièse directrice des maîtres de la science; 
la société, prenant comme êti-e collpctif conscience d'elle- 
même et de ses lois, et poursuivant directement corume /'m 
l'harmonie de ses fonctions et deses organes, ens'uppuyant 
sur les lois mémos qui rép;-issent sa conservation et son 
développement, telle est l'idée directrice nouvelle qui se 
dégage des résultats de rexpéi-ience sociale au xix* siècle. 
Y n-t-il une opposition al)solue entre ces deux conceptions 
de la genèse et de la réalisation de l'ordre? 

A l'exercice d'un droit indirtduet absolu ta ut- il que suc- 
cède avec la constitution d un droit collectif la subor- 
dination exclusive de l'individu aux fonctions de l'être 
collectif!' Api'ès n'avoir poursuivi directement qu'une fm 
personnelle, n'aura-t-il à poursuivre directement qu'une 
fm sociale? Est-ce là l'antinomie qui, sous des formes 
diverses : égoïsaie et altruisme, individualisme et collecti- 
visme, liberté, autorité, droit impératif et droit contrac- 
tuel, divisera la pensée humaine? et les déchirements de 
la philosophie sociale vont-ils rayonner dans le drame de 
l'histoire comme les combats des Dieux? 

Il me reste A démontrer dans la suite de ces recherches, 
qu'il n'y a pas et ne peut y avoir d'opposition irréductible 
entre les tins que se propose l'individu, et celles que se 
propose directement la société. J'ai essayé de prouver 
ailleurs qu'un Droit public nouveau, instituant une 
représentation organique des intérêts, non seulement per- 
mettra, plus que tout autre système politique, de faire une 
réalité de la conscience et de la volonté collectives, mais 
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harmonisera mieux dans l'imlividu le droit et la fonction 
politiques. Il en sera ainsi pour le Droit économique nou- 
veau, national et international, qui selaboi'e, et qui, 
em[)rpint de solidarité, est destiné à mettre <,naduellement 
un terme à la dissociation du travail, du capital, de la 
propriété, et à nous élever vers l'égalité des conditions. 
Un Droit économique plus iarj^eost a[)peléà faire concou- 
rir l'action individuelle, celle des org'anes collectifs des 
fonctions sociales, celle de la société elle-même dans son 
ensemble, à la réalisation de ce que les grands physiocrates 
appelaient ]'o)-'lrc natnvH et qui devient désormais un 
ordre historique indélinimeDt perfectible sur la ligne du 
temps. 

La question de la i)ropriélé, i)arexemple, n'aura d'autres 
solutions rationi)ell"S que des solutions synthétiques; elle 
est à la fois droit individuel et fonction sociale, et son 
caractère fonclionnt'l, tantôt rejeté au secoml plan, laniôt 
même méconnu, doit se dégager nettement et se combiner 
harmoniquement avec le caractère juridique privé dans 
des formes de droit supérieures. 

Le progrès du sentiment de la solidarité rendra de plus 
en |)lus insépaiables dans la conscience individuolie le 
droit etlafonction sociale; et dans la consci<'!ice collective, 
s'alfermira de plus en plus l'idée que les seuies insiitu) ions 
qui puissent donner des garanties durables au consensus 
social^ sont aussi celles qui dégageront le mieux chez les 
individus, les énergies morales et prépareront le moment 
décisif de leur convergence spontanée. Il appartient 
aux sociétés humaines, s'appuyant sur la science du 
passé, d'exercer sur leur évolution une action régulatrice 
profonde qui résolve le problème de nos contradictions; et 
la forme supérieure de la justice, à laquelle doit aboutir la 
douloureuse élaboration du siècle, embi-assera, dans une 
unité puissante, le cuhsoishs sorial le plus parlait qui soit 
accessible et la plus haute expression de la dignité humaine. 
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ANNEXE A L. 



PROaRÈS DBS se 

1867 

Nombre Capital «a 

4« Société miDmrs <le franr» 

1. Sociétés de charbonnages 33 100,000 

2. Sociétés métallurgiqups, y compris celles 
qui exploitent en même temps des charbon- 
nages 33 160,000 

Brasseries » n 

4. Distillerie d'alcool »» » 

5. Carrières « » 

(). Mines et autres » n 

7. (lîjz declaira<,^e 2 550 

8. hiipriiiierie et publicité » « 

il. Industries linières, lainières ui cotonniùres 7 17,100 

10. Id. métallurgiques et sidérurg-iques » » 

1 1 . Matéi iaux artiUciels et produits céramiques 1 750 
\2. Meunerie 2 1,101) 

13. Papeterie 2 1,000 

14. Produits chimiques » 

15. Sucrerie i » 

16. Tannerie et corroirie ^ , » 

17. Verrerie et glaceriô 4 16,900 

18. Non dénommées n m 
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TÉS ANONYMES 

1B7B 

' Loi da 1873 

Nombre Capital en Noiabra 

<l« SooMtéi mUli«nde ûnuM» de SociMAa 



25 


64,324 


84 


37 


37.535 


120 


Q 
O 






n 




6 


9 


5.670 


32 


4 


2,910 


20 


3 


3.670 


13 


n 


» 


26 


5 


16.372 


36 


33 


34,625 


100 


2 


1,430 


19 


» 


n 


9 


» 


n 


7 


3 


2,809 


26 


8 


3.438 


25 


n 


1» 


4 


5 


4,326 


29 


12 


8,452 


80 






i -, V 









882 

Capital an Obiorvathina 
nilUara tfA ttute§ — 

231,167 



220,350 (1) (l)H«e»tlOi«niiiB 
5,920 
17,740 
32,376 
55,964 

37,518 / i. 

17,149 

62,433 ./.Oise 
164,386 
13.308 

7,131 
12,068 
22.674 
15,926 

4,510 
37,147 
61,451 
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ADDENDA £T EHBATA 



(Page 283 et page 350). 

Page 359, le tableau doit être rectifié en prenant pour 1846 
et 1880 les données des recenseinents industriels, et pour 1890 
celle du corps des mine», La loi reste d'ailleurs la même. 

AvaétM Fofoe dw inashiiiM Leur progrtep. e. i.<-iir part 

dans travail 

1846 37,007 ch. v. 100 1» p. c. 

1880 209.306 » 560 53 <* 

1890 380,988 *• 1,030 66 « 

Le cbOTal vapeur est évalué A 8 hommes de peine. Dans les 
calculs de la page 263 on Ta évalué pour tes besoins de la 
comparaison A 21 hommes de peine. Le tableau de la page 359 
s'applique aux ouTriers industriels et agricoles réunis. 
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COMPLÉMENT DU TABLEAU DES INDEX NUMBERS iPage 231 



EXPORTATIONS 


tijiiTi» 

priHi pour btsM 


1891 


1892 


1893 


Acier en barres, feuilles et 


lUU KllOg, 


til 


Va. 


1 E 




TA» A 






2.^0 


Beurre frais et salé . . . 


Kilog. 






2uU 


Bougies et chaadelles . . 




1 9(1 
iilU 


1 1 R 


1 o/^ 

IzO " 


1 Houille. . 
Charbon» | 

( Coke . . . 


Tonne 
Id. 


21.3 


1 

l->i> 
1"..") 


n 1 


Fer battu, étiré ou laminé. 


li)Û kilug. 


Kl 




12 




Id. 


4(K) 


4O0 




Fils de lin, chanvre et jute 


Id. 


301} 


2jO 


280 


Matières textiles brutes (lin) 


Id. 


lau 


130 




Graines oléagineuses . . 


Hectolitre 


MO 


21 






lûQ kilog. 


22 


M 


15 




Id. 


2û 


lii 


13 




Id. 


lii 


m 


Ml 


Avoine, mais et sarrasin . 


Id. 


m 


li 


li 




Id. 


m 


lil 


ôii 


Huiles (antres qu'alimentaires) 


Id. 


â2 




Qi 


Machines en fer ou en acier 


Id. 


liÛ 


1!V0 


12â 




Id. 


m. 




5U 


Peaux >)rntes (sèches) . , 


Id. 


112 


m 


100 




lu. 


• > 








Id. 


33 


31 


3a 1 


Tissus de coton .... 


Id. 


42.') 


425 


3SÛ 


» de laine (draps) . . 


Id. 


«>50 


950 


«J50 1 


B de lin et jute. . . 


Id. 


mi 


400 


400 


Verres de vitrage .... 


Id. 


m 


\& 


lâ 




Id. 


21M 


m 


IM 


Zinc non ouvré .... 


Id. 


âl 




43 






X-XXX 1 


4072.4 


.W.G.5 













NOMBRES INDICATEURS BELGES (INDEX NUIflBERS) 

Prix d'exportations. — 2S articles 



■rc.- 




-1877 ™ li3û : G18;i. — Totaux (les 28 articles. 



04.4 


ISlli 


109 |- 




1823 


I08.ft 




182i 


108.3 j 


o;^4 \ \ 


^1875 


1 13.4 \ 


00.3/ 


182li 


108,3 / 


99.3 \ 1812 


lûa > 


104..') s 


1828 


98.4 { 


107.8 


1829 


95.8 / 


10<).7 


1880 


100. n 


1114^ 


^laai 


97.8 / 


io:{ fi^ 


U8â2 


8â \ 




1883 


85.7 


99.9 ^ 


18S4 


S'.' 8 / 


104,?., 


,18Sâ 


79.1 \ 


llfi.O, / 


q88û 


77.8/ 


100.9 ^ 


|1882 


7(i,?,\ 


10<^ 9 { 


1888 


75.ft y 


93 1 ' 


11882 


70 7^ 


95.8 , 


^1890 


fi9,9 


91 .<> r laiii 


2Û 


91.8 


',1892 


05.8 


98.8 


) 189;î 


M 



Ce tableau complète celui qui figure page 32. Nous avons 
réuni ici le.s prix de 28 articles, les |)lus importants du com- 
merce d'exportation. Le tableau de la page 32 n'en comprend 
que 22. La tendance des phénomènes est d'ailleurs la même. 



Page LL ligne 3]_j au lieu de aussi, lire ainsi. 

« 122. » 5^ "de milliet's, lire millions. 

" 138, « 2L "de qui, lire que. 

- 181. LL •'de fiscal, lire final. 

" « 9^ •» de Z4 p. f., lire £L24/). c. 
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